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			À la mémoire du caporal-chef Nicolas Belda, chasseur alpin, tombé au combat le 14 mars 2009 dans une vallée afghane.

			 

			Et à celle de toutes les victimes du groupe Wagner.

			

		


		
			 

			Ombre lugubre, esprit nu

			Te tourmenter je reviendrai.

			Georg Friedrich Haendel (1685-1759),
« Scherza Infida », in Ariodante

			

			

		


		
			Avant-propos récapitulatif

			L’ADN de la DGSE reste l’action secrète et la lutte clandestine1.

			Bernard Émié, directeur général de la DGSE2

			 

			Depuis près de dix-huit mois, le colonel Coralie Desnoyers, sous pseudo Athéna, commande le Service Action (SA) de la DGSE, qui représente le bras armé du service de renseignement extérieur.

			Sous son autorité, le SA est entré en action sur le théâtre des opérations ukrainien dans les heures ayant suivi l’agression russe le 24 février 2022. Au cours des premiers jours du conflit, les équipes du Service ont participé à une opération pour protéger l’intégrité physique du président Volodymyr Zelensky et de sa famille, et ont exfiltré une amante du président russe, la cantatrice Nadezhda Arkhipova, permettant au président de la République française d’exercer une pression sur son homologue. Au cours de leur opération très sensible en Ukraine, les agents du SA ont affronté des éléments du groupe Wagner, dont un officier extrêmement dangereux, Fiodor Sorokin, surnommé « Demon ». Ce dernier s’est replié sur le Mali où, à la tête de ses mercenaires, il participe à la déstabilisation des intérêts français, et commet des crimes de guerre…

			 

			Quelques informations préliminaires sur le Service Action :

			Le Service Action (SA) de la DGSE représente le bras armé du service de renseignement extérieur, chargé non seulement des opérations clandestines destinées à frapper les ennemis de la France, mais encore de préparer ou de protéger des missions. Les deux spécificités du SA sont les opérations « Arma », de destruction, de sabotage, et « Barracuda », d’élimination physique (ou « neutralisation », ou « entrave »), ces dernières activées sur ordre personnel du président de la République. Ses agents sont pour la plupart issus du personnel des armées. L’effectif du SA, d’à peu près neuf cents éléments, est donc principalement militaire. Contrairement aux membres des forces spéciales, les agents du SA opèrent sous identité fictive, et sont habilités aux actions illégales. L’unité, dirigée par un officier supérieur – un colonel –, s’articule autour de cinq sous-unités distinctes :

			— Le CIRP, Centre d’instruction de réserve parachutiste, quartier général et état-major du SA, situé au fort de Noisy-le-Sec sur la commune de Romainville en région parisienne.

			— Le CPES, Centre parachutiste d’entraînement spécialisé, centre de formation à la clandestinité, situé sur la commune de Cercottes, près d’Orléans.

			— Le CPIS, Centre parachutiste d’instruction spécialisée, centre d’entraînement aux actions armées, situé dans la citadelle du palais des rois de Majorque, à Perpignan.

			— Le CPEOM, Centre parachutiste d’entraînement aux opérations maritimes, la composante « mer » du SA avec ses nageurs de combat, situé à Quélern, en Bretagne, sur la presqu’île de Roscanvel.

			— Le GAM-56, un escadron aérien de soutien basé à Évreux (BA 105), disposant d’appareils configurés pour les opérations aériennes clandestines (OAC).

			Au moment où commence ce roman, au sein de la DGSE, le Service Action est placé sous la responsabilité de la direction des opérations (DO), l’une des cinq directions avec la direction du renseignement (DR), la direction technique (DT), et enfin celles de la stratégie et de l’administration. À la tête de la DGSE se trouve un directeur général (DG), qui rend compte au coordonnateur national du renseignement, conseiller du président de la République, au Premier ministre, et au ministre de la Défense.

			Le Service Action se revendique, dans son esprit et dans ses méthodes, comme l’héritier direct du BCRA, le Bureau central de renseignements et d’action, unité des opérations secrètes de la France libre pendant la Seconde Guerre mondiale.

			Service Action en est la saga, mettant en scène ceux qui combattent quotidiennement, dans l’ombre, pour préserver la sécurité et l’intégrité de la nation.

			

			
				
					1. Interview donnée au Figaro, le 16 juin 2020.

				

				
					2. Direction générale de la Sécurité extérieure.

				

			

		


		
			 

			Mexico City, faubourg de Coyoacán, 19 Avenida Viena, 20 août 1940, aux alentours de 17 heures.

			Son cœur cogne trop fort, trop vite. Pourtant, on lui a appris à maîtriser ses émotions. Ailleurs. Si loin.

			Il se reprend.

			Rajuste le gilet de son costume gris un peu trop large, replace la fine monture d’acier de ses lunettes aux verres ronds, puis passe le revers de sa main droite de part et d’autre de sa barbe brune taillée très court, luisante de transpiration, et, enfin, de son mouchoir blanc s’éponge le front.

			Du lourd heurtoir, il frappe à la porte, dont le sévère blindage atténue le choc et le bruit. Pourtant, on lui ouvre vite. Un œil paranoïaque se pose sur le jeune homme, qui est invité à retirer son chapeau pour être mieux identifié. Celui de l’un des gardes du corps veillant sur les deux occupants de cette demeure interdite aux regards par de hauts murs.

			C’est OK : le visiteur est déjà entré ici. Il y est autorisé. Et à peine pénètre-t-il dans un jardin verdoyant où chante une fontanella sous l’ombre de grands arbres, qu’une silhouette moins méfiante s’avance à sa rencontre. Selon son habitude, Natalia Ivanovna Sedeva accueille avec bienveillance ce jeune journaliste canadien qui n’a pourtant jamais pleinement convaincu son mari, toujours sceptique à l’égard des étrangers qui violent son sanctuaire. Mais il s’agit de sa douzième visite ici. Franck Jackson poursuit sa série d’entretiens informels avec l’homme qui l’attend dans le petit bureau du rez-de-chaussée de cette discrète demeure d’un étage. Cette fois, il espère que son interlocuteur validera l’article qu’il prépare depuis des semaines.

			Natalia s’amuse toujours de l’air un rien penaud de Franck. Un détail accroche son regard enjoué.

			— Mais pourquoi donc vous encombrer d’un imperméable avec cette chaleur ? lui lance-t-elle, mutine.

			Il bredouille un :

			— Il paraît qu’il va pleuvoir…

			Natalia rit de bon cœur. Il est vrai qu’en cette saison le soir est gagné régulièrement de lourds orages. Et d’ailleurs, l’atmosphère moite imprègne le col de chemise de Franck.

			— Il vous attend, le rassure-t-elle.

			Il acquiesce d’un signe de tête. Mais sa gorge vient de se nouer sous le regard du second garde du corps, nonchalamment posté devant la porte d’entrée de la résidence.

			Franck n’a pas le temps de cogiter, Natalia l’a déjà introduit dans l’étude du grand homme, assis derrière son bureau au plancher de bois de santal et aux murs lourdement garnis par deux bibliothèques. Le journaliste canadien s’avance sous l’œil circonspect de son hôte, qui reste assis sur sa simple chaise, un dictaphone posé devant lui, la chevelure rebelle blanchie par le poids des années de la grande histoire, la barbiche à peine entretenue. Natalia capte un dernier regard de son mari, qui signifie « Ya ego ne chuvstvuyu ».

			Je ne le sens pas.

			Depuis la première visite, il l’a toujours trouvé trop courtisan. Comme factice. Dissimulateur. Dans tous les cas, souvent mal à l’aise dès qu’il franchit la porte de son bureau, comme en cette fin d’après-midi. Natalia rassure son époux d’un geste, puis s’esquive.

			Sans ôter le trench-coat de son avant-bras, Franck ouvre sa mallette et présente son dernier travail. Il ouvre les pages sur le bureau encore éclairé par la lumière provenant du jardin à travers la grande fenêtre protégée de barreaux, puis passe dans le dos de l’homme le plus menacé au monde. Qui ôte ses lunettes arrondies et prend son visage entre ses mains manucurées pour se concentrer sur le texte de ce visiteur qu’il n’a jamais tout à fait accepté.

			Il ne se trompe pas. Franck Jackson n’est pas canadien, mais espagnol. C’est un militant communiste résolu, sur la piste de sa cible depuis des mois. Il se nomme Jaime Ramon Mercader del Rio Hernandez. C’est d’abord un tueur, aguerri par la plus sinistre des fabriques de terreur. Tout à coup, ses mains ne sont plus moites.

			D’un geste brusque, Mercader dégage de l’imperméable un piolet affûté. Et frappe au crâne. Le sang gicle.

			Mais il n’a pas tué du premier coup. Sa victime tente de se redresser, et hurle. Pourtant, l’Espagnol avait opté pour ce piolet plutôt que pour une arme à feu, pensant silencieusement foudroyer sa proie et échapper aux gardes du corps qui se ruent à l’instant, pistolet au poing.

			— Ne tirez pas, il doit parler ! parvient encore à supplier l’homme avant de s’effondrer de son siège, dans son sang.

			L’assassin ne lutte pas, il est saisi violemment par deux hommes férocement entraînés.

			À leurs pieds suffoque Léon Trotski.

			*

			14 mars 2009, 21 h 17, province de Kapisa, bataille d’Alasaï, vallée irrédentiste, centre-est afghan, opération « Dinner Out ».

			— Jonquille, ici Louve Alpha…

			Elle attend le retour d’une voix aux mots précis, bienveillante, même si tranchante :

			— Jonquille, j’écoute.

			Celle de son commandant de compagnie.

			— Jonquille : Indiens en visuel.

			— Attendez instructions, Louve Alpha.

			Elle attend. En animal excessivement dangereux, à l’affût.

			Avec l’ennemi dans l’infrarouge de sa ligne de mire. Combien sont-ils, comme des danseurs entre des murs effondrés, combien sont-ils, furtifs, empressés, cherchant désespérément un abri où survivre ? Ou bien s’embusquant, pour cibler les guerriers infidèles qui poursuivent leur progression déterminée dans le Bazar.

			Qui abattre désormais ?

			C’est elle qui choisira, et elle seule. Dès que l’ordre lui sera à nouveau donné. L’ordre qu’elle espère, parfaitement immobile, le corps glissé, enchâssé, entre deux parois effondrées, recouvert d’un filet de camouflage, aux teintes qu’elle qualifie de « poussière ».

			Hiver afghan continental.

			Elle attend.

			Elle a déjà frappé, depuis tôt ce matin. Par respect pour les ennemis, leur bravoure, leur intrépidité, elle n’encoche pas la crosse en bois de son fusil de précision FRF2 de croix représentant le nombre des cibles touchées. Elle n’en a pas besoin. Elle s’en souviendra toujours. En appui-feu, elle a neutralisé déjà six talebs, dont deux snipers, afin de protéger la progression des éléments de Jonquille 30, le groupe de combat du 27e bataillon de chasseurs alpins1, qui s’empare difficilement de la localité d’Alasaï, et de son Bazar. Trois heures plus tôt, le colonel commandant le 27e, indicatif Tiger, a reçu un message déchirant :

			— Tiger, ici Jonquille, un VAB canon de 20 vient d’être touché par un tir de roquette RPG7. Le pilote a été tué.

			Signifiant la mort au combat du caporal-chef Nicolas Belda, de la compagnie d’appui et d’éclairage du régiment. Pour autant, personne, dans le combat devenu nocturne, à l’infrarouge, ne combattra dans le ressentiment ou le besoin de vengeance. Un camarade est tombé. Tous l’ont déjà depuis longtemps intériorisé, et cela a été aussi le message fort du commandant d’unité avant leur départ pour l’Afghanistan : la mission de Task Force Tiger, la dénomination du groupement tactique représenté par le 27e BCA projeté en Kapisa, est périlleuse, au cœur de l’affrontement. Et aujourd’hui, 14 mars, l’objectif est de reprendre la localité et la vallée d’Alasaï, verrou pour les insurgés islamistes.

			— On n’abandonne pas nos morts.

			Les mots du colonel claquent dans les oreillettes et les talkies, galvanisant les chasseurs. Le corps de leur camarade ne sera pas laissé à l’ennemi.

			Qui rôde, toujours, sur les toits, entre les venelles du Bazar d’Alasaï. Dans les prochaines heures, les talibans décrocheront vers l’est, mais pour l’heure, celle dévolue aux loups, ils demeurent une menace constante pour les éléments des sections de combat de Jonquille 20 et 30 en progression.

			Depuis ce matin, le lieutenant Coralie Desnoyers, à la tête du groupe de tireurs de précision de la section commando montagne de Jonquille, voltige de refuges en affûts. Elle est entraînée depuis un an par le sergent-chef responsable des snipers du régiment. Et si elle a été choisie pour cette tâche, elle le doit à son calme exceptionnel, à son rythme cardiaque hors normes, à sa capacité à rapidement se camoufler, punir, et s’esquiver. Elle tue à coup certain.

			Et son indicatif transmission est Louve Alpha.

			Elle ne rend compte qu’à Jonquille, le capitaine M., dans le dispositif duquel elle représente un atout maître : l’effacement systématique, et silencieux, des points de blocage dans le Bazar.

			Quelques minutes plus tôt, elle a décroché d’une position sur un toit ébranlé pour rejoindre un point haut, « positif », surplombant la zone du drame qui a frappé le régiment, dont se rapproche une escouade de cinq chasseurs. Qui vont tenter, sous le feu parfois nourri de l’ennemi, de récupérer le corps de leur camarade dans l’habitacle du véhicule blindé. Le contact est intense.

			— Jonquille ici Louve Alpha. Indiens actifs en visuel.

			C’est-à-dire insurgés ciblant deux cents mètres en contrebas les cinq chasseurs en progression le long d’une voie étroite dans le talweg d’un ancien wadi.

			— Louve Alpha ici Jonquille : engagement immédiat.

			À plat ventre derrière le bipied de son fusil, elle place son œil sur la lunette de visée de nuit OB-50. Elle n’a pas besoin de désignateur laser. Elle traite deux premiers talebs qui rafalent depuis un long mur crénelé. Elle cible l’ennemi au front, juste sous le repli de leur pakol. Une silhouette munie d’un RPG-7 se désengage, s’offrant de trois quarts. Elle le dégomme.

			— Jonquille ici Louve Alpha : 3-0.

			— Maintenez le feu, Louve Alpha.

			Avec sa lunette de visée, elle balaie scrupuleusement ses axes de tir. Elle a entendu plusieurs détonations sèches, provenant de 12.40-45. Vraisemblablement depuis les trois maisons d’un étage en chantier à 810 mètres en amont, depuis lesquelles le blindé léger impacté, encore en flammes, est très vulnérable. Là où elle-même se placerait pour stopper la progression d’un ennemi.

			— Jonquille, ici Louve Alpha. Encore un Indien identifié. Sniper.

			Jonquille rompt alors le vocabulaire du protocole de transmission :

			— Occupe-t’en, ma belle.

			Elle sourit en pensant au capitaine M., puis en se replaçant tranquillement derrière l’œilleton. Mètre par mètre. Elle cherche sa proie aux premiers étages. Elle ne trouve rien. Pourtant, le tireur embusqué est là. Dans l’immobilité absolue, le premier des camouflages. Où ? Rien ne bouge. Nouvelle détonation. Elle a presque entendu la munition d’arme de gros calibre déchirer la nuit. Elle a deviné l’éclair.

			Là.

			Elle tend tout. Inspire par le nez et bloque sa respiration.

			Là.

			Comme une vipère.

			Dans ce tas de briques, et de torchis.

			Là où je vais te tuer.

			Elle ne distingue qu’un reflet, celui de l’optique de la lunette de visée, point de vulnérabilité du sniper.

			817,6 mètres, c’est une portée limite pour son FRF2. Elle n’a pas droit à l’approximation. Elle bloque tout. Détermine. Et shoote.

			Le tas de débris bouge. Comme un corps qui cherche à très vite s’en extraire. Louve Alpha a déjà engagé une nouvelle munition de 7.62 dans la chambre de son arme de précision. De nouveau inspire, bloque, ne tire pas tout de suite. Et fait feu une seconde fois. Elle a ciblé le visage. La silhouette s’effondre. Elle transmet :

			— Jonquille ici Louve Alpha : 4-0.

			 

			Cette fois, sa respiration est plus saccadée, pour gravir les vingt et une marches conduisant à l’étage, l’œil toujours collé à la lunette infrarouge, le canon du FRF2 fouillant la pénombre. Elle parvient enfin au pied du tas de briques. Elle veut savoir. Qui ?

			Moins d’une heure plus tôt, en ciblant le visage de son ennemi, elle a connu un bref instant d’hésitation. Elle a distingué deux yeux noirs qui ont failli la déstabiliser. Pas le regard qu’elle attendait. Cela a duré une fraction de seconde seulement. Désormais, elle veut savoir, vraiment.

			Mais aucun cadavre n’occupe désormais cette pièce ouverte aux vents de l’Hindu Kuch qui se lèvent. Pourtant, elle en est certaine : elle a ciblé pleine face. Personne ne peut survivre à ça.

			Elle est brusquement saisie de tremblements convulsifs. Elle retire ses mitaines. Elle ôte son casque. Elle passe sa main couverte de cordite d’abord sur son crâne tondu, puis sur son visage strié au stick camouflage. Elle ne comprend pas. Louve Alpha tue à coup certain. Elle tente de se rassurer : l’ennemi non plus n’abandonne pas ses morts. Elle se penche vers le vide, vers le talweg. Elle perçoit une rumeur gagner la nuit : le vol lourd, entêtant, d’un hélico Black Hawk de la 101e Airborne en approche, pour l’évacuation du corps de son camarade. Dans quelques heures, grâce à la ténacité des chasseurs, grâce au sacrifice de l’un des leurs, le 27e, Task Force Tiger, remportera la dernière bataille contemporaine des Armées françaises.

			Elle cherche dans son gilet tactique un nouveau chargeur de dix cartouches. La nuit n’est pas finie. Elle n’est pas croyante, désespère l’aumônier du régiment, mais, dans un coup de vent glacial, tout de même elle se signe.

			Sèchement.

			

			
				
					1. Ou 27e BCA. 

				

			

		


		

			1.
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			18 avril 2022, au zénith, en lisière de la savane sahélienne, nord de Gossi, proche d’Adiora, cercle de Gourma Rharous, centre Mali.

			Cinq cadavres nus de bergers peuls pendus par les pieds, à l’équerre de la barre supérieure d’une cage de foot sur un terrain mangé par la brousse tigrée. Deux d’entre eux étaient de haute stature, mais aucune chance que leur crâne touche le sol. Les têtes ont été tranchées. Pas nettement. Certainement à l’arme blanche. Par la même lame qui a éventré et châtré les suppliciés, sans aucun doute encore vivants pendant les premières tortures.

			Un vent tiède parcourt la surface asséchée du terrain où depuis trois jours aucun gamin du village ne vient jouer. Les occupants ont prévenu : personne ne décroche les corps des traîtres, laissés donc au rideau de grosses mouches noires, agglutinées sur la viande ouverte.

			— De Kolibri à Louve Alpha…

			Le lieutenant-colonel Amir Lofti, pseudo Service, Kassim, code radio Kolibri, opérateur du Centre parachutiste d’instruction spécialisée, unité combattante du Service Action de la DGSE, ôte son chèche jaune empoussiéré et transmet à sa patronne. Ce jour de mi-avril au centre Mali, en jean et tunique touareg, il est descendu quelques minutes de l’habitacle de son pick-up Nissan Patrol blanc pour constater l’acte de sauvagerie, signalé la veille par sa source à Gossi. Conrad est resté au volant, moteur en marche, au cas où. Et Perceval jumelle la brousse environnante, son HK-MP5K compact dissimulé sous les pans d’un léger boubou écru. Support opérationnel ultravigilant. Les barbares sont tout proches.

			Le regard sombre de Kassim qui s’agenouille, s’attarde sur les cinq têtes exhibées sur des piquets à la limite de la surface de réparation, nimbées de mouches. On a découpé le nez, les oreilles et les lèvres.

			— De Kolibri à Louve Alpha…

			La patronne ne répond pas. Pourtant, d’ordinaire, elle décroche promptement lorsque son principal agent au Mali ouvre une session de transmission cryptée. Il passe ses mains musclées sur les joues creuses de son visage déjà tanné par une semaine sous le soleil du grand Sud. Dix jours qu’il est revenu en Afrique. Pour une mission spécifique.

			— Louve Alpha j’écoute.

			Cette voix le tranquillise. Cette voix de femme plus jeune que lui. Haute, assurée, enveloppante aussi. Il l’appellerait à n’importe quelle heure pour l’entendre. D’ordinaire sereine, mais pas à cette heure.

			Parce qu’elle sait son agent exposé sur une zone dangereuse. Dans quelques heures, les éléments français de l’opération Barkhane doivent se désengager de la région, en laissant le contrôle aux forces maliennes. Après-demain, Kassim et ses deux équipiers seront sans filet.

			Pour l’instant, il reste à genoux devant les visages mutilés. Dans le combiné de l’Iridium 9575 Extreme, il perçoit, à 4 700 kilomètres, la respiration contrariée de sa supérieure hiérarchique. Il confirme :

			— C’est lui.

			Elle ne répond pas, comme une suspension entre eux deux.

			— C’est bien lui… sa signature.

			Le fils de pute, murmure-t-il pour lui-même, écartant ses lèvres sèches du combiné du satellitaire.

			— Bien reçu, Kolibri…

			Encore un instant, puis :

			— Ne le lâche pas.

			Il l’imagine, elle, à son poste de commandement au fort, le quartier général de l’unité, résolue, inassouvie de ne pas être auprès de son groupe projeté sur le territoire de Gourma Rharous. De ne pas être de la chasse. Parce qu’elle aime ça. Avant tout autre chose, elle raffole de la traque des ennemis de la France. Et c’est son job. Kassim ressent toute la frustration de sa patronne, son chef. Il n’a guère besoin de la rassurer, et pourtant se fend d’un :

			— T’inquiète…

			Fin de transmission.

			 

			Le colonel Coralie Desnoyers, pseudo Athéna, chef du Service Action, reste un moment pensive, son portable dédié configuré liaison satellitaire à la main.

			La jeune quadragénaire aux cheveux jais coupe garçonne, au teint mat, ce matin restée en treillis – parce que la « tenue de travail » demeure bien la plus confortable pour le boulot matinal –, presse sur une touche de la console transmission devant elle. Surgit dans la demi-minute Lila, son assistante, grande jeune femme très brune, lieutenant de l’Armée de terre, à la chevelure endiablée de henné, toujours des dossiers sous le bras, empressée et en mouvement perpétuel.

			— J’ai besoin d’un « taxi ». Rapidos.

			Lila s’exécute. La patronne n’avait pas besoin de préciser. C’est toujours rapidos. Depuis trois semaines, le commandement du Service Action a retrouvé sa base du fort de Noisy-le-Sec, à Romainville. Délocalisé au plus proche de la Centrale pendant les premières semaines de l’offensive russe en Ukraine, l’état-major SA a regagné ses pénates au CIRP, le Centre d’instruction et de réserve parachutiste, un acronyme qui masque pudiquement la base de l’état-major de l’unité.

			Athéna y a repris sa routine de commandement. Ses levers bien avant l’aube, ses joggings nocturnes en rangers dans les douves sèches. Ses entraînements de combat à mains nues dans les sous-sols. Ses demi-nuits de travail, entourée de Lila et Martin, ses deux factotums, de l’Ange et de Pedro, commandants en second, ou seule, endurante, quand elle tente de rattraper le boulot de paperasserie bousculé par les urgences opérationnelles. Dont le pilotage l’accapare légitimement : plus de la moitié de son unité est projetée sur le théâtre d’opérations ukrainien. Sans oublier les fractures du monde partout ailleurs où ça crame, ou bien où ça menace de péter : Syrie, Irak, Arménie, Birmanie, Mozambique, Bosnie, Congo, et puis le Sahel, Burkina-Mali-Niger-Tchad, qui mobilise encore une centaine d’opérateurs du SA, dont Kassim et sa petite équipe. L’effectif du millier d’agents de l’Action tourne à plein régime, comme jamais.

			D’ailleurs, Pedro, le chef ops, glisse son long museau aquilin sur le seuil du bureau spartiate de la patronne.

			— C’est Buffalo à Kharkiv, pour demande de support…

			Elle darde sur lui ses yeux verts un rien éteints parce que épuisés. Pedro… Toujours ce visage étiré, hâve, sa dégaine dégingandée, ses pull-overs élimés, ses pantalons de tergal beige usés, ses vieux derbys noirs astiqués. Mono-expressif. Semble toujours tirer la gueule, voire s’ennuyer à mort dans son job, pourtant le plus stimulant du Service : le poste de chef ops sollicite rigueur et imagination. À première vue, le lieutenant-colonel Pierre de Chassigneux, pseudo Pedro, alias le Long, semble davantage façonné pour la première de ces qualités. C’est d’abord un légionnaire, ensuite un soldat à l’ancienne, major de sa promo à Saint-Cyr, et à chaque heure un catho tradi très pratiquant. Mon putain de moine-soldat, se désole parfois Athéna. Mais un officier hors pair, un commandant irréprochable – dur mais si juste –, un bosseur hors normes. Ça déblaie. Et, surprise, c’est aussi un acrobate, capable de monter des coups d’une rare audace.

			— Tu gères, lui fait-elle en enfilant son cuir.

			Pedro n’insiste pas. Il a l’habitude de gérer. Son chef délègue beaucoup et bien. L’un de ses mérites. Ce matin, comme tous les matins depuis le 24 février, tout est TTU. Très très urgent. Et Pedro trie les priorités, en plus des prépas des opérations planifiées. Elle peut pleinement s’appuyer sur lui, et sur le commandant Angélique Duval, alias l’Ange, la beauté androgyne aux cheveux courts peroxydés qui se présente à son tour, en combinaison cuir, deux casques en main. « Taxi » pour Athéna signifie le plus souvent moto puissante. Et Lila n’ignore pas que le pilote préféré de la patronne reste l’Ange : vitesse et assurance.

			Si Athéna a installé son bureau de commandement au rez-de-chaussée, c’est pour ça, gagner du temps de déplacement, et en quelques secondes rejoindre le grand terre-plein du fort, servant aussi de place d’armes, éclairé ce matin par un soleil conquérant d’avril. En enfourchant la Yam R6, avant de se casquer, l’Ange anticipe la destination :

			— La Centrale, ma poule ?

			Elle est bien la seule à s’autoriser des familiarités avec Athéna, en dehors de Gaétan, le Gros, le formateur historique du Service. Comme à son habitude, une fois casquée et calée derrière l’Ange, la patronne claque son gant gauche sur le cuir de l’épaule de sa pilote et transmet dans le micro incorporé :

			— C’est parti, ma chérie !

			 

			La direction des opérations de la DGSE, depuis des années, est enkystée à la Centrale, au siège du service de renseignement extérieur français, boulevard Mortier. Les directeurs généraux successifs de la structure, souvent méfiants au sujet de cet État dans l’État, ont préféré rapprocher le DO de leur cabinet. Désormais, ce dernier n’est qu’à deux minutes en petite foulée du bâtiment de l’horloge et du bureau du DG. La direction des opérations occupe deux étages entiers. Ses couloirs ont longtemps résonné des gueulantes monumentales de Charles, le DO très « casque à pointe », au long règne sans la moindre contestation ici. Désormais, l’ambiance est plus feutrée, calme. Le patron a changé six jours plus tôt.

			— On entend à nouveau les oiseaux chanter…, note l’Ange dans le dos d’Athéna, son badge Centrale négligemment suspendu au cou.

			Leur irruption ne passe jamais inaperçue. Elles ont entendu un talkie grésiller dans un couloir :

			— Calamity et Jane en approche.

			D’ailleurs, la première collaboratrice du DO nouvellement nommé, Carole, grande Eurasienne peu commode aux traits découpés, les attend de pied ferme en tailleur strict, avec la secrétaire particulière debout, comme au garde-à-vous au passage des deux filles de l’Action, dans le salon d’attente. L’accueil est, selon l’habitude de Carole, chienne de garde depuis plus de quinze ans de son grand homme, très frais. On se toise volontiers. Le DO s’extrait de son bureau pour un :

			— C’est bon, les murènes…

			Grand sourire du colonel Michel Montserrat, alias François, histoire de détendre l’ambiance un rien crispée. Caractère de merde de Carole, surgissement pour une urgence d’Athéna, flanquée de l’Ange au sourire narquois : journée ordinaire pour le directeur des opérations, ancien chef du SA. Il propose aux deux agents de l’Action de le suivre vers l’espace cuisine. Une kitchenette, avec au centre une table et six tabourets. On a préparé des clubs-sandwichs, un thermos de café chaud et des petites bouteilles d’eau minérale plate.

			— Pardon, s’excuse le directeur, le vieux con s’est barré avec son Macallan douze ans d’âge…

			On ne déjeunera ni ne dînera plus non plus dans le bureau du DO comme il l’appréciait naguère, avec nappe blanche, et servi par du personnel ganté. Avec Charles, c’était éruptif, mais aussi convivial à sa façon. La passation de commandement au fort a été plus sobre que solennelle, épurée, les discours brefs. Les mots m’emmerdent, se plaisait à résumer l’ancien. C’était un vrai chieur, mais, dans le dernier salut au chef, beaucoup ont retenu leurs larmes. Athéna aussi.

			Les deux filles s’installent sur les tabourets.

			— Je n’ai pas convié Carole parmi nous, ose le patron.

			Qui n’a pas besoin d’en connaître, se tait néanmoins Athéna. Le colonel Montserrat reste debout adossé à l’évier, évitant la position inconfortable sur les tabourets, résurgence d’une blessure pas si lointaine que ça dans le nord Niger. Il porte toutefois droit, mais a oublié de se raser ce matin, ou plutôt n’en a pas eu encore le temps. Coupe mili accentuant ses cheveux blancs, sur barbe naissante définitivement plus sel que poivre, yeux bleus acérés, et plus affûté qu’au cours des derniers mois. Le guerrier est de retour. Il avise un appel sur son portable, mais ne répond pas, et peste après son prédécesseur.

			— Charles…, soupire-t-il. Le vieux con me casse les couilles toutes les deux heures pour me conseiller… Le surf tôt le matin aux Cavaliers, le golf l’après-midi à Chiberta, deux vieilles amantes à Anglet, ça ne suffit pas…

			Montserrat s’empare de la grande cafetière à disposition. Il en a besoin, parce que pour lui aussi si peu de répit. Si Calamity et Jane se sont déplacées pour un vis-à-vis, c’est afin de partager un rens’ cardinal :

			— Kassim a reniflé Demon. Il est inscrit sur son écran radar, laisse tomber le colonel Coralie Desnoyers.

			Le DO sait parfaitement ce que le chef du Service Action vient lui réclamer.

			Demon : officier russe du groupe Wagner. Boucher patenté, exécuteur en Tchétchénie, en Syrie, en Ukraine et sur le théâtre d’opérations sahélien. A échappé à une opération de l’Action à Kiev1, désormais de retour au Mali où il sévit dans la zone centrale. Avec à ses trousses Kassim pour inlassable chasseur.

			— Les exactions se multiplient au sud et à l’ouest de Gao, Michel…

			Coralie appelle le DO par son vrai prénom. Un privilège dans la Boîte.

			— … et nous avons des raisons d’être inquiets quant à notre retrait en cours de Gossi, insiste-t-elle. Avec son groupe, Demon prépare quelque chose.

			— J’ai communiqué avec l’EMA2 tout à l’heure. Le transfert de la base sera effectif demain dans la matinée, complète le DO. Le sixième et dernier convoi quittera la zone à l’aube, sous très haute protection. Jusqu’ici, c’est calme.

			Le départ des forces françaises anti-djihadistes de la base de Gossi représente une des premières étapes du désengagement du Mali. Personne n’est serein : il s’agit d’un moment sensible, celui où les trois cents derniers hommes se replieront sur Gao et Ménaka, avant réarticulation de la force Takuba. Le Service Action a projeté en périphérie de Gossi du personnel pour protéger la manœuvre. La direction du renseignement militaire aussi, qui a déployé des équipes du 13e régiment de dragons parachutistes. Normalement, le transfert aux autorités maliennes s’effectuera sans le moindre heurt.

			Mais le groupe Demon traîne à proximité. Et personne n’aime ça. Pour le moment, chacun évite le contact. Mais personne n’exclut rien non plus.

			— Je ne demande pas ça dans les prochaines heures, s’avance Coralie, mais…

			Elle sait que rien ne doit mettre le feu aux poudres tant que le dernier convoi de Gossi n’aura pas gagné sa zone de sécurité. Sur ce dossier, elle est autorisée à prendre l’initiative, mais, par respect, a décidé d’en partager la responsabilité avec son chef direct, et de ne rien activer sans son autorisation. La prise de décision sera collégiale.

			— … J’ai recommandé à Pedro une prépa Barracuda contre Destroy.

			Signifiant l’opération de neutralisation de Demon. Montserrat secoue la tête négativement. Ça la rend folle.

			— Bordel, nous possédons les preuves formelles de l’implication de Wagner, dirigé par Demon, dans le massacre de Moura, rappelle-t-elle fermement.

			Entre le 27 et le 31 mars, cinq cents civils ont été atrocement assassinés à Moura, une localité de la bande centrale, dans le cadre d’une opération de rétorsion des forces armées maliennes contre la katiba djihadiste Macina du GSIM3, opération dénommée « Kélétigui », « Celui qui conduit la guerre » en langue bambara. Le groupe Wagner, sous les ordres de Demon, a dirigé la soldatesque. Dans un premier temps, trois hélicoptères de combat MI-35T du groupe mercenaire ont surgi au-dessus du marché de Moura en vol tactique, mitraillant sans distinction, avant l’assaut des troupes au sol. S’en sont suivies quatre journées d’exécutions sommaires, de civils brûlés vifs dans leurs habitations, et le viol systématique, autre arme de guerre et signature des bouchers de Demon.

			— Bordel, oui, il n’existe personne ici de plus concerné que moi ! tonne Montserrat.

			Sa subordonnée ne va pas lui faire la leçon. Si ça ne tenait qu’à lui…

			— Mais pour le moment, on ne bouge pas, reprend le DO. Pas la moindre étincelle au Mali : ce sont les consignes. Je les répète : ouverture des hostilités envisageable uniquement en cas d’agression adverse, et donc nécessitant riposte-défense. Point barre.

			Si le nouveau DO se veut moins inflexible que son prédécesseur, il demeure néanmoins un chef malcommode. Cela devrait être un dialogue entre eux deux, or Montserrat n’entend pas transiger. Sa position dans l’organigramme reste provisoire. Il se chuchote que le Service doit être profondément remanié dans quelques mois. Une première depuis la création de la DGSE quarante ans plus tôt. Les lignes vont bouger, les chefs aussi, provoquant de fortes tensions internes entre directions. Les erreurs se paieront cash dans les prochaines semaines. Chacun surveille le faux pas de l’autre. Montserrat, légende maison, attise les jalousies en interne. Avec les Services Action et  Missions projetés dans la fournaise ukrainienne, pour le DO, chaque journée représente celle d’un équilibriste. Aussi redoute-t-il les « fantaisies ». Mais il doit argumenter et ça l’agace.

			— Personne ne veut le boxon partout. On ne saurait pas le gérer. On préférerait se les cogner. Et très méchamment. Mais les consignes sont strictes. Et ici on les suit, on n’est pas chez Pinder.

			— Michel…

			Athéna est connue pour ça : elle lâche rarement.

			— … Donne-moi juste la latitude de l’envisager…

			Montserrat oppose sa main droite préventivement.

			— Je ne donne aucune instruction en ce sens. Et tu le sais mieux que moi, c’est un dossier réservé… Cela dit, je ne peux empêcher personne de ton foutu club de rester imaginatif.

			C’est très Boîte. On ne s’engage pas formellement. Point barre, mais on laisse un rien de latitude aux agents, et encore plus à Athéna. Si ça merde, et si le chef est un vrai commandant, il prend tout sur lui. Coralie sait que le colonel Montserrat assumera si nécessaire. Elle aussi. Elle s’est saisie d’un mug avec le logo maison. Michel/François fait le service du café. Ça aussi, ça change. Athéna se brûle à la première gorgée.

			— C’est Carole qui l’a préparé, se marre le DO.

			Salope, croit-il lire sur les lèvres gercées de sa subordonnée, chef de l’Action. Pour sa part, il est habitué à consommer l’arabica torride de son assistante de toujours.

			— Pour l’heure, conclut-il, que Kassim ne lâche pas Demon… Mais tenez votre nemrod, Mesdames, avec les rênes très courtes.

			

			
				
					1. Voir Sauvez Zelensky !, le tome II de Service Action.

				

				
					2. EMA : état-major des Armées.

				

				
					3. GSIM : groupe de soutien à l’islam et aux musulmans.

				

			

		


		

			2.

			Le même soir. Le printemps sied à Lloret de Mar, l’une des stations balnéaires de la Costa Brava défigurée. L’air y est si doux en avril, même à la nuit tombée, lorsqu’un vent léger prend le sommet des palmiers sur le hideux front de mer, un mur de béton continu debuildings années 1960 et 1970. En longeant la côte à l’ouest, les terrasses et les fontaines des jardins Renaissance de Santa Clotilde, gagnés de toutes les essences méditerranéennes, tempèrent ce massacre architectural, et au nord-est, à la Punta des Cabdells, de grosses maisons sans charme mais cossues occupent les collines versant sur la mer, un rien démontée en cette nuit du 19 au 20 avril.

			Constantin Jigounov, cinquante-cinq ans, savoure ce moment sur la terrasse du premier étage, accoudé à la balustrade, alors que les palmiers de son jardin frémissent à peine, et que Natacha, sa blonde épouse de quelques années de moins que lui, prend son dernier bain dans la piscine encore illuminée au cœur de leur jardin incliné vers les rochers de la pointe.

			Il peut alors ouvrir un grand bordeaux, un château-latour 1990, l’une de ses passions, celle en tout cas qui a amené l’ancien vice-président de Novatek, le deuxième groupe gazier russe, à se réfugier en bord de Garonne, où toute la famille, Natacha et leurs deux enfants, un fils et une fille, mènent une existence discrète dans la paisible préfecture de Gironde.

			La villa de Lloret de Mar représente leur autre cocon, principalement à l’occasion des vacances scolaires. Constantin s’y est constitué une remarquable cave de grands crus classés, qu’il déguste avec modération, sauf quand les copains slaves débarquent. Ces derniers restent triés sur le volet. Constantin a quitté le pays et s’est placé en marge des rangs du régime. Ayant accumulé une fortune avoisinant les 450 millions de dollars, il ne veut plus rien devoir à personne, surtout à ceux qui l’ont longtemps protégé. Aucun garde du corps pour assurer sa sécurité, néanmoins Constantin s’entoure des précautions élémentaires, et sa propriété de Punta des Cabdells est placée sous une surveillance électronique sophistiquée.

			S’il refuse la paranoïa, l’ancien courtisan du Kremlin maintient une haute vigilance. Une alerte Google l’a informé dans la journée de la mort mystérieuse de son ami banquier Vladislav Azaev, retrouvé tué par balles, ainsi que son épouse et sa fille, dans leur appartement moscovite. La presse russe, avant même que ne débute l’enquête de la police fédérale, a conclu à un massacre familial suivi du suicide du père. Constantin a caché toute cette fin de journée l’information à Natacha. Ce n’est pas le moment. S’ils se sont retirés à Bordeaux, c’est justement pour échapper à tout ça, et à tout ce qui empire depuis le 24 février et le début du conflit avec l’Ukraine, date depuis laquelle Constantin se tient aux aguets. Mais il évacue ses craintes en conservant toujours son optimisme résolument slave, comme en cet instant, alors qu’un bruit de feuilles séchées remuées provient du fond du jardin, à l’arrière de la propriété. Le vent, ou bien le gros chat tigré des voisins bavarois qui chasse souvent chez eux.

			Ici, il se sent à l’écart du tohu-bohu du monde. Et, comme à Bordeaux, les Jigounov y vivent simplement, sans luxe ostentatoire. Pas de voiture de sport. Encore moins de yacht. Constantin ne coche aucun des poncifs de l’oligarchie. C’est un grand gars châtain placide, aux traits slaves, au sourire un peu triste, fataliste, toujours vêtu avec goût, sans plus.

			Son épouse est rentrée se doucher avant de se changer pour la fin de la soirée. Dans le vent qui se lève, Constantin profite pleinement de la puissance du bouquet de cassis du pauillac. Il trouve aussi de la noisette, du cuir et un soupçon de caramel. Il s’oublie dans la couleur rubis qui danse au gré des lumières de la propriété. Voilà. Il a cinquante-cinq ans. Il a gagné de quoi mettre à l’abri du besoin quatre générations. Il a réussi à s’extraire de cette Russie de dingues. Sa famille s’épanouit en France, dans un pays normal, et dans un quartier calme et privilégié d’une ville sublime, Bordeaux.

			Il est simplement heureux et ne demande rien d’autre.

			À l’intérieur, brillante élève de terminale au lycée Montaigne, Galia termine ses devoirs dans le salon du rez-de-chaussée. Ce sont bien les vacances de Pâques, mais le bac approche. Ni Constantin ni Natacha n’ont besoin de s’en préoccuper : leur fille est une bosseuse, comme leur fils aîné, Piotr, qui ne les a pas accompagnés cette semaine sur la Costa Brava.

			Constantin s’autorise une dernière gorgée de château-latour. Finalement, le bonheur, c’est ça.

			Soudain, il se fige.

			Il a perçu un cri à l’intérieur. Un cri étouffé. Puis plusieurs. Il a cru reconnaître la voix de Galia. Il a fait installer des triples vitrages. L’été, des gamins mal élevés organisent dans toutes les propriétés alentour des soirées sauvages, avec les basses à fond. Constantin pose calmement le verre Schott Zwiesel sur une table basse, et ouvre lentement la baie vitrée qui coulisse sans un bruit.

			Il tend l’oreille. Plus de cris, mais des gémissements au rez-de-chaussée. Son cœur bat soudain la chamade. Il ne réfléchit pas : il descend l’escalier marche par marche.

			— Naty ?

			Il appelle son épouse. En vain. Et lorsqu’il parvient dans le salon, il est pris à la gorge par l’odeur du sang et des viscères. Il va défaillir, mais on le retient par les bras, très puissamment. Sa vue se brouille. Et il ne veut pas voir, ni comprendre.

			Il devine seulement une ombre qui s’approche de lui, une hache pendant dans la main droite, il distingue un accent rude, celui d’une voix peut-être de femme, avec des intonations du Caucase :

			— Bonsoir, Constantinovitch…

			Il a encore la force de hurler, alors qu’une main lui saisit violemment les cheveux, l’obligeant à casser la nuque :

			— Mais putain, qui es-tu ?

			— Je suis ton bourreau, Constantinovitch. Celui des traîtres et des ennemis…

			Il pourrait alors sentir l’haleine de l’ombre, comme un parfum chargé.

			— … Je suis la punition.

			

		


		
			3.

			20 avril 2022, 9 h 47 UTC. Les forces armées françaises ont quitté l’emprise de Gossi depuis moins de quarante-huit heures.

			Désengagement et transfert sans heurts.

			La zone est sous contrôle de l’armée malienne et de ses affidés russes. Le groupe Wagner peut désormais agir à sa guise sur un vaste territoire.

			À 3,6 kilomètres à l’ouest de la base de Gossi, dans une brousse mangée par un désert sableux, quatre pick-up militarisés ont stoppé au bord d’une route semi-asphaltée.

			Une quinzaine d’hommes en battle-dress s’activent sous les ordres aboyés de leur chef, une haute silhouette massive qui retire son casque LSHZ1, celui équipant les forces spéciales spetsnaz, et passe ses mains puissantes sur son crâne rasé. La moitié du groupe est composée de Maliens auxquels est dévolue une tâche ingrate, entasser à la va-vite une douzaine de cadavres rigidifiés, que deux autres membres du commando, armés de pelles, recouvrent de sable.

			Le commandant de la petite unité s’offre une clope. Quatre de ses tueurs maintiennent épaulé leur fusil d’assaut AK-12, surveillant les quatre horizons. Tension palpable, nervosité sur les visages éreintés. Depuis plus de quarante-huit heures, personne ne dort. Et la veille, ils ont « ratissé » un nouveau village, laissant derrière eux la désolation. Ils puent un peu tout, le sang séché macule leurs treillis sales. Ils ne traînent pas. L’ennemi français, maintenant invisible, n’est en fait pas si loin.

			Ils scrutent le désert, mais oublient le ciel, où plane en silence grâce à son moteur électrique, en phase critique d’observation, à moins de 400 mètres d’altitude, un drone Spy’Ranger 330.

			Dans quelques heures seulement, le système de mini-drone de reconnaissance SMDR1 de chez Thalès sera certifié par la direction générale de l’armement, mais il équipe déjà secrètement depuis moins d’un mois le 13e régiment de dragons parachutistes2, régiment de recherche de renseignement d’origine humaine opérant pour la DRM3.

			À l’instar du Service Action, le 13e RDP est déployé au Mali en soutien à l’opération Barkhane. Les deux unités travaillent souvent en interopérabilité, comme ce matin, sur la requête de Kassim, validée par son commandement.

			C’est ainsi qu’un opérateur de recherche et d’action en profondeur du 13e  pilote le SMDR à deux kilomètres de la scène macabre. Depuis le site prépositionné, station sol mobile où ont été installés les rails de lancement du drone furtif, sur un plateau qui domine la brousse arbustive, Kassim et le pilote dragon, sous couvert d’un filet camo Sahara, ne perdent rien de la manœuvre russe. Perceval et Conrad, agents du SA et subordonnés du groupe Kolibri, se tiennent en appui autour de la station mobile.

			Dans le dos du dragon parachutiste qui maîtrise parfaitement le vol de son engin, Kassim savoure la première utilisation opérationnelle du SMDR. La haute résolution offerte par le télémètre laser à haute performance de la caméra multifonction Sophie est optimale.

			« Zone d’intérêt » capturée dans l’œil d’un rapace absolument silencieux.

			— Tu peux zoomer sur le crâne de l’affreux, là…, commande Kassim au dragon parachutiste.

			Le sous-officier s’exécute. Aucun doute possible. Kassim connaît par cœur la fiche profil du chef du commando russe.

			 

			Nom : Fiodor Sorokin, alias Demon (cible « Destroy »)

			59 ans/1,87 m/Chauve (ou cheveux maintenus au plus ras) /Yeux bleus/Marque distinctive sur le corps : emblèmes SS et svastika tatoués sur le torse.

			Fonction : chef de groupe société de mercenariat CHVK Wagner. Anciennes fonctions : grade de capitaine dans les forces spéciales spetsnaz du FSB (groupe Alpha - éliminations de terroristes, opérations réservées, libérations d’otages). A quitté le FSB en 2015 pour intégrer l’équipe de protection rapprochée de Dmitri Outkine (voir photo et profil joints), fondateur du groupe Wagner.

			Implications :

			Reconnue dans l’élimination des chefs tchétchènes Abou-Oumar, Baraev et Abou-Abs en 1996.

			Reconnue dans la liquidation des terroristes tchétchènes de la prise d’otages du théâtre de la Doubrovka en octobre 2002, avec utilisation d’un agent chimique.

			Reconnue dans des crimes de guerre et des actes de torture pendant la seconde guerre de Tchétchénie (2000-2009).

			Reconnue dans des crimes de guerre et des actes de torture pendant la guerre civile syrienne, et plus particulièrement à Alep (sous action Wagner).

			Reconnue dans des actes de torture et des exactions sur les populations civiles en République centrafricaine (novembre-décembre 2021).

			Reconnue dans des actes de torture et des exactions sur les populations civiles au Mali depuis août 2021.

			Reconnue dans la tentative d’assassinat d’Olena Zelenska et sa famille à Kiev le 27/02/2022.

			Reconnue dans le massacre de Moura (Cercle de Gourma Rharous, 27-31/03/2022)

			Individu psychopathe à tendance paranoïaque, torture à mort ses prisonniers, utilisant la pelle de tranchée pour les démembrer. Use d’une violence extrême avec les prostituées auxquelles il a fréquemment recours. D’une fidélité absolue aux chefs de Wagner : Dmitri Outkine et Evgueni Prigojine.

			Prévention : individu exceptionnellement
dangereux, ne prendre aucune initiative le concernant (ainsi que les membres de son commando) sans instructions hiérarchie.

			Dossier réservé sous autorité Faucon/Louve Alpha

			 

			Les mercenaires de Wagner achèvent leur sale besogne. Deux d’entre eux filment avec leurs smartphones l’amoncellement de cadavres recouverts de terre sableuse. Demon s’est recasqué. Lui aussi déclenche sa caméra GoPro en tournant autour des corps semi-ensevelis. Kassim anticipe l’utilisation de ces images, et savoure, déjà, murmurant pour lui-même :

			— On te tient… À très bientôt, Demon.

			 

			Jeudi 21 avril 7 heures UTC

			Sur le tweet d’un faux compte Wagner, appartenant au dénommé Dia Diarra, « ancien militaire et patriote malien », sont diffusées les images du charnier, assorties d’un texte accusateur :

			« Une vidéo qui montre des corps sans vie près de la base à #Gossi. Pour ceux qui ont des doutes. #Mali. »

			Suivi d’un second tweet :

			« C’est ce que les Français ont laissé derrière eux quand ils ont quitté la base à #Gossi. »

			 

			Vendredi 22 avril, 14 heures UTC

			Après interprétation et analyse, puis transmission par la DGSE et la DRM aux hautes autorités, l’état-major des Armées a fait « fuiter » les images du drone Spy’Ranger 330 à mi-journée à la chaîne France 24 pour diffusion immédiate, avec ce commentaire :

			« Cette manœuvre de décrédibilisation de Barkhane, la force française anti-djihadiste au Sahel, semble coordonnée. Elle est représentative des multiples attaques informationnelles dont les militaires français font l’objet depuis de nombreux mois. La comparaison des photos publiées sur Twitter et des images recueillies par le capteur spécialisé permet de faire un lien direct entre ce que font les mercenaires de Wagner et ce qui est faussement attribué aux militaires français. Ces exactions témoignent des modes d’action mis en œuvre par les mercenaires de Wagner. »

			 

			Dans le salon attenant au bureau du directeur général de la Sécurité extérieure, ce dernier, flanqué de son directeur des opérations et du chef du Service Action, suit la première télédiffusion de la vidéo du simulacre. La veille au soir, on a sablé le champagne au fort, célébrant l’opération du groupe Kolibri, soit la captation opportune du film de la supercherie. Victoire par KO. Mais rien n’est tout à fait réglé. Le DG, alias Hermès en raison de ses costumes éponymes et sa mise toujours parfaite, coupe le son de France 24. Les colonels Montserrat et Desnoyers viennent réclamer davantage. Faire échec à la guerre cognitive ne leur suffit pas.

			— C’est l’heure de la rétorsion, avance le DO. Cette manipulation constitue une provocation sans précédent et justifie une réaction appropriée.

			Hermès joue avec sa cravate, les yeux baissés. Lui aussi préférerait agréer. Mais en haut lieu, on l’a décidé : on ne veut pas jouer avec le feu.

			— Je suis emmerdé, Michel…, avoue-t-il. Et si on s’en tenait à ce succès, déjà ? C’est une belle claque, non ?

			Coralie pousse à son tour son avantage :

			— Monsieur le directeur, les cadavres utilisés pour cette opération grossière proviennent du massacre d’Hombori où au moins cinquante civils ont été tués la veille de ces agissements. Des dizaines de corps ont disparu. Il ne s’agit pas seulement de grave provocation et d’une attaque informationnelle, mais de maquillage de crimes de guerre, et d’ignominie. Vous avez vu aussi les images des cinq suppliciés d’Adiora ? Combien de temps encore on va tolérer ces Oradour ?

			— Sans représailles de notre part, on ne nous respectera plus sur le continent africain, rebondit Montserrat. Nous jouons aussi notre crédibilité.

			— Nous marchons sur des œufs, rétorque le DG. Nous sommes sur la ligne de crête en Ukraine. Si nous prenons frontalement les Russes en Afrique, nous nous engageons dans un engrenage fatal. Et on perdra le lien encore actif avec le Kremlin, ce lien qui pourra un jour contribuer au retour de la paix. Je ne vais pas vous faire la leçon : vous le savez tous les deux.

			Le directeur général, ancien grand diplomate, a conservé ses réflexes de modération et de prudence. Il doit maintenir cette posture et faire respecter envers et contre tout les consignes du décideur politique, le chef de l’État. Chaque jour, il repousse des options violentes mises sur la table par la DO, qui pourtant ne les propose qu’à bon escient. À bout de bras, il retient donc, tant bien que mal, les initiatives guerrières des opérations. Mais personnellement, c’est certain, lui aussi aimerait lâcher les chiens. Quand c’est ainsi, Coralie le sait, le sent : il va habilement se défausser. D’autant qu’elle précise :

			— Suivant les instructions, Kassim n’a pas perdu la trace de Demon, et le tient en joue. On peut se le faire aujourd’hui. On risque de le perdre sans prise de décision immédiate.

			— C’est une opération réservée…, élude le DG. Et après-demain, la France vote…

			Pour le second tour de l’élection présidentielle.

			— Un seul décideur peut prendre ce risque, Coralie.

			Les deux directeurs se sont tournés vers elle. Bien entendu. Vingt mois plus tôt, Coralie Desnoyers a sauvé le chef de l’État d’un attentat à Beyrouth4. Ce dernier a propulsé l’officier chasseur alpin à la tête du Service Action. Depuis, Athéna en est le chef incontesté, et surtout, désormais, elle entretient avec le président la République une relation étroite de confiance et de respect mutuel, privilégiant des contacts directs. Longtemps, le DG s’en est ému. Lui qui s’entretient une fois par semaine avec le chef de l’État a souffert de cette concurrence déloyale, quand l’une de ses subordonnées dialogue librement avec Jupiter. Depuis, Hermès a intégré cette situation et l’utilise opportunément à son profit si nécessaire. Il décroche le combiné sur la table basse à sa droite, pour joindre sa secrétaire particulière :

			— Caroline, on trouve où le PR dans l’heure ?

			Trente secondes de patience. Le temps pour la jeune femme de contacter son homologue du palais de l’Élysée. Le directeur général obtient le renseignement et raccroche :

			— Il est à Figeac pour son dernier meeting de campagne.

			Le DO croise le regard consentant de Coralie et saisit l’initiative :

			— Coralie prend un « wagon » immédiatement pour le Lot.

			 

			Temps radieux sur la France ce 22 avril. 16 h 47. L’hélicoptère de manœuvre H225M Caracal fend à 300 km/h le ciel du Sud-Ouest en vol tactique. Coralie-Athéna a été pêchée cent dix minutes plus tôt par l’appareil du groupe aérien mixte 56, escadron air du Service Action, sur l’hélisurface du fort de Noisy-le-Sec, à destination de Figeac, et plus précisément du stade de rugby Marcel Costes, presque en centre-ville, où des éléments de la gendarmerie ont sécurisé la dropping zone.

			Patrice, le chef pilote de l’appareil, prévient :

			— Sur zone, deux minutes.

			Coralie retire son casque. Le Caracal s’aligne sur les toits de la sous-préfecture du Lot et plonge sur la pelouse du stade où sont déjà prépositionnés deux Puma du GIGN déployé à Figeac en soutien-protection pour le dernier meeting de campagne du Président sortant. Coralie reçoit une nouvelle information dans son casque.

			— Fin de meeting dans quatre minutes.

			Elle doit le choper à la sortie. Elle vérifie une nouvelle fois l’heure. Et transmet dans son transpondeur sur un numéro crypté à destination d’un correspondant lointain.

			 

			Kassim couché à plat ventre sur la latérite.

			La nuit tombe lentement sur la brousse malienne. Il pose la main sur l’épaule droite de son équipier allongé contre lui, Perceval, sans lâcher sa paire de jumelles de vision nocturne O-Nyx. Sur leurs dos, Conrad a furtivement déployé un filet de camouflage, avant de se replier en appui-protection à cent mètres à 12.45 du binôme Action embusqué.

			Il est 16 h 50.

			Dans l’oreillette de Kassim, à nouveau la voix chaude d’Athéna :

			— De Louve Alpha à Kolibri…

			— De Kolibri à Louve Alpha…

			Le commando du SA n’est pas positionné par hasard sur cette butte, « point positif » surplombant l’oasis de Borenta, à quarante kilomètres au nord-est de Gossi. Dans l’œilleton de ses infrarouges, Kassim observe plein sud la base sommaire du groupe Demon, installé en lieu et place d’un campement touareg dont Wagner a décimé la tribu. Les mercenaires y ont pris leurs quartiers depuis trois jours, d’où ils rayonnent pour terroriser la région. Ils ne resteront pas une nuit de plus à cet emplacement. Demon craint pour la sécurité de son équipe – une trentaine d’éléments, l’équivalent d’une section – et utilise à plein la mobilité pour s’esquiver. À Borenta, une dizaine de tentes marabout ont été dressées, et huit pick-up camouflés sable sont garés très espacés les uns des autres, en prévision d’une éventuelle attaque par les airs. Du reste, quatre sentinelles sont maintenues en alerte, deux lance-missiles sol-air 9K32 Strela prêts à être épaulés. Quarante minutes plus tôt, deux véhicules sont arrivés depuis l’ouest par la RN 16 qui tangente l’oasis pelée et sept invitées très particulières en ont débarqué, après une vingtaine d’heures de route.

			Sept des filles d’Hortense, alias Mama Niang, la mère maquerelle du bordel le plus sélect de Bamako. Qui vend principalement du plaisir aux officiers de la junte malienne et aux barbares de Wagner. Fières, grandes et longues dans leurs boubous mordorés, elles cachaient formidablement leur appréhension, avant de disparaître derrière le rideau des toiles de tente du campement de Demon.

			Kassim a détesté ce moment. Hortense est son informatrice. Et il connaît le prénom de chacune des sept courtisanes convoquées par le chef de guerre russe. Zhara, Bintou, Inaya, Amina, Keshia, Naya, Youmna sont désormais abandonnées au bon gré de ces salauds. Trois d’entre elles sont entrées dans la tente du chef.

			— … Destroy toujours occupé. Mais il ne va pas tarder à se montrer…

			— Reçu, Kolibri.

			 

			Haletante. 16 h 51, Figeac.

			Au pied du Caracal, elle a été prise en compte par Rémi, le « siège » du président de la République, l’un de ses trois officiers de sécurité principaux. Ils rejoignent à pied, en petite foulée, la halle de la place Carnot où le meeting s’achève. Ils ne sont qu’à trois minutes, et se fraient difficilement un chemin parmi la foule qui a afflué dans la sous-préfecture. Mais au cul de Rémi,  Coralie progresse vite, en veste de tailleur noir et jean. Ils parviennent enfin sur site, sur la place noire de monde, dans l’effervescence d’une toute fin de campagne. Rémi la guide à l’arrière du podium, installé sous le toit de fonte de la halle, alors que retentit La Marseillaise. Il est 16 h 52. Dans son oreillette, elle entend toujours Kolibri :

			— Il sort, la queue en l’air.

			— Donne-moi deux minutes, Kolibri.

			— Reçu, Louve Alpha.

			Kassim resserre un peu plus sa main sur l’épaule de Perceval. Signifiant : c’est pour bientôt. L’opérateur-sniper cible à la tête. À une distance de 697 mètres. Son fusil de précision semi-automatique HK417, modèle évolué avec réducteur de son, canon marouflé, parfaitement calé sur son bipied Atlas. La lunette de visée M5Xi 5-25X26 offre une définition parfaite. Perceval règle son tir entre la ligne de sourcils de Destroy, qui se grille une cigarette, simplement vêtu d’un maillot de corps kaki. Et, dans son micro, communique à Kassim tout contre lui :

			— Cible verrouillée.

			 

			— … Abreuve nos sillons !

			Le dernier refrain a claqué. En bras de chemise blanche, le candidat prend tout son temps pour saluer ses partisans. Coralie est désormais sous la responsabilité de Gérard, le chef du GSPR5, le patron de la protection rapprochée du président. Grand gars brun barbu, ancien second de la BRI6, qui a lancé l’assaut de l’Hypercacher et est rentré avec ses colonnes d’assaut dans le Bataclan. Toujours d’un calme olympien, il est un peu plus tendu en cette fin d’après-midi, plus que jamais vigilant. La campagne a été émaillée d’incidents, dans une France fracturée. Néanmoins, il accueille Coralie avec presque confraternité. Si Athéna s’est déplacée jusqu’ici à ce moment précis, c’est parce que c’est important, et urgent. Elle lève son index.

			Elle demande une minute, pas plus.

			Mais hors de portée des caméras. Il répond par un pouce dressé, et lui indique le magasin d’optique qui borde la halle, où le GSPR a installé son antenne. Puis le garde du corps se hisse sur le podium devant son patron, afin de le guider au plus vite vers le chef du Service Action, qui, précédée par Rémi, a déjà pénétré dans le commerce du lunetier, où derrière des écrans de PC portables, les hommes de la sécurité présidentielle ne quittent pas des yeux les images des caméras de surveillance qui quadrillent ce vendredi la place Carnot. Concentration extrême. Sur la fréquence principale, on annonce le départ de Jupiter dans neuf minutes : bain de foule restreint. Athéna recule au fond de la boutique. Du mouvement : on se rapproche du commerce, dans une mer d’appareils et de caméras : le PR arrive. Elle retient son souffle.

			C’est Gérard qui le conduit jusqu’à elle. Le candidat est toujours essoufflé par la fin tonitruante de son discours, le regard comme halluciné, encore dans l’exaltation du moment. On lui tend une petite bouteille d’eau, qu’il engloutit avant de se présenter à elle, surpris de la retrouver là :

			— Coralie ?

			Elle s’est dressée, très droite, devant lui, et vient contre son épaule détrempée par la transpiration, pour lui murmurer :

			— Nous avons Demon dans notre ligne de mire. Je viens requérir…

			Il hoche la tête. Il sait. Son « Vert Action ». Il réprime une grimace, se tourne un instant vers l’extérieur où s’est massée la foule, commentant :

			— Tu déconnes, Coralie… Ce n’est pas le moment ! Tu sais ce qui se joue les deux prochains jours ? Non, mais tu déconnes vraiment…

			Il secoue la tête, comme outré, et ajoute :

			— Lundi, nous ferons le point à ce sujet.

			Elle ne se démonte pas :

			— Lundi il sera peut-être trop tard. Nous l’aurons certainement perdu.

			Il était extatique en descendant du podium, porté par un momentum de fin de campagne. Il change d’expression, et pourrait se mettre en colère. Athéna lit dans les yeux de Gérard, demeuré en arrière du Président, une vraie appréhension. Le chef du GSPR connaît son patron par cœur.

			— Pas de putains de représailles maintenant ! clôt le Président, avant de tourner les talons brusquement.

			Jupiter s’en va se donner de nouveau à ses militants. Gérard adresse un clin d’œil qui se veut réconfortant à l’agent de la DGSE. Mais elle sent flancher ses jambes. Et a soudain comme un très mauvais pressentiment. Cependant – elle n’est qu’un soldat –, elle communique immédiatement :

			— Rouge Action. Vous décrochez, Kolibri.

			— Tu déconnes ?

			— Je ne répète pas, Kolibri. Dégagement immédiat par votre itinéraire de fuite.

			— Reçu, Louve Alpha.

			Dans les jumelles de Kassim, une fille de joie à tomber, longue Peule nue, se coule dans les bras d’un tueur absolu. Son prénom est Amina, née à Mopti, juste avant une boucle du fleuve Niger, à peine vingt années plus tôt. Douceur, indolence, mais plus la moindre innocence.

			L’officier supérieur français relâche l’épaule de son binôme, en chuchotant, dans un souffle :

			— On plie.

			

			
				
					1. SMDR : Special Message Detail Recording.
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					3. DRM : direction du renseignement militaire.

				

				
					4. Voir Cible Sierra, le tome I de Service Action.
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			4.

			Deux jours plus tard. 24 avril au soir.

			Au repos d’un guerrier, d’un espion, le surlendemain d’une déception.

			Kassim a réclamé de l’eau très chaude dans l’immense baignoire de la chambre no 7, au premier étage de chez Mama Niang, bar-bordel chinois de la rue 324 de Bamako.

			C’est une baignoire prévue pour quatre utilisateurs. Mais Kassim s’y prélasse seul, dans les volutes d’un bain moussant brûlant et d’un bolivar belicosos finos entre ses lèvres abîmées par le soleil de tous les déserts. Presque une gueule de Touareg, mais il n’en est pas un. Il arbore une moustache drue et tombante qui lui mange les commissures. Il relâche, mais n’a pas tout coupé. Son smartphone crypté vibre sur le rebord. Chloé s’inscrit sur l’écran.

			Chloé, Coralie, Athéna, Louve Alpha. Peu importe, il ne lui répondra pas ce soir. Il ne digère toujours pas le Rouge Action. C’était cette fois si simple, comme donné, avec toutes les conditions réunies. Et une simple impulsion de l’index de Perceval sur la détente de l’HK417. L’itinéraire de fuite empruntait un oued plein nord. Jamais, dans la nuit, les hommes de Demon, d’abord sidérés, ne les auraient pourchassés. Le groupe Kolibri se serait évanoui avec les chacals, et la France aurait signé une punition exemplaire, pour justice immanente.

			Chloé. Elle insiste. Quatrième appel en moins de quinze minutes.

			Il considère le smartphone avec dédain, abandonne un peu de cendre dans la baignoire, désinvolture passagère. Sa mission n’avait pas d’autre objet que de traquer et neutraliser Demon. Si les chefs temporisent au moment de frapper, sa projection au Mali n’a plus le moindre fondement. Il n’exposera plus aucun personnel au contact du groupe Wagner, et ne risquera plus la moindre vie. Perceval et Conrad n’ont pas trente ans. De jeunes opérateurs, fraîchement émoulus du CPIS, le Centre parachutiste d’instruction spécialisée de Perpignan. La Nation a investi du temps, de l’énergie, des moyens dans leur longue formation. Leur valeur est inestimable. Ils sont entraînés à évoluer dans des environnements hostiles, leur spécificité, mais il ne les engagera plus dans des manips aléatoires sur cette zone où ils demeurent très vulnérables – encore plus en l’absence de soutien depuis que les forces françaises ont quitté leur base de Gossi. Depuis quelques heures, les seigneurs de guerre dans le cercle de Gourma Rharous parlent exclusivement le russe, ou bien le dialecte d’une lointaine province slave.

			Le jeu doit en valoir la chandelle.

			D’ordinaire, les agents acceptent cette frustration. Ils l’ont pleinement intégrée. Cela fait partie de leur condition d’opérateurs Action. Davantage encore pour les cadres du Service tels que Kassim, officier supérieur, officier de devoir.

			Mais avec Demon, c’est différent. Il s’agit d’un criminel de guerre, d’un criminel de masse, avec lequel ce n’est pas seulement la France qui règle ses comptes, mais l’humanité, des crêtes du mont Teboulo, en Tchétchénie, aux confins de la Centrafrique, des ruines d’Alep aux martyrs de Moura. Il convenait d’éradiquer un bourreau qui sévissait depuis dix ans sur les plaies du monde. Et avant tout d’épargner des vies, les prochaines victimes de ce groupe d’assassins.

			— Je ne suis qu’un chien de chasse…, murmure-t-il pour lui-même.

			Qu’on a rappelé trop tôt. Il l’admet : il était surexcité par l’odeur du sang de son ennemi. Formé pour traquer. Formé pour tuer. Formé aussi pour obéir, et renoncer.

			— Merde…

			Le smartphone vibre à nouveau. Athéna, toujours. Peut-il négliger longtemps les appels de sa patronne ? De la patronne. Kassim, Athéna. On chuchote beaucoup dans les couloirs du fort, dans les emprises de Cercottes, de la citadelle du palais des rois de Majorque à Perpignan, ou bien encore de Roscanvel, sanctuaires du Service Action. Kassim, Athéna, deux beaux animaux qui feraient plus que se renifler ?

			Une nuit à Kaboul en août, quand tout se délitait, et puis un soir en bord de Méditerranée, pour célébrer la fin d’une première projection sur le théâtre des opérations ukrainien, ils se sont bien effleurés. Seulement. Il aurait aimé, oui, aller plus loin qu’une main sur un sein chaud dans la pénombre afghane et qu’un coin de lèvres dans une tramontane naissante. Pourtant, il redoute les femmes puissantes. Elle restera donc son chef, avec ses préférences à elle, inclinées vers de jeunes amantes d’un soir.

			Il étend son bras vigoureux couvert de mousse, et répond à son commandant d’unité, la brune de ses regrets.

			— De Kolibri à Louve Alpha…

			— C’est quand tu veux…

			Voix agressive d’entrée : Coralie-Athéna à cran. Il n’a pas à argumenter. Il demeure son subordonné, mais entend se faire respecter. Il ne répond pas, la laisse poursuivre :

			— Cela fait trente heures que tu as disparu des écrans radars…

			C’est vrai qu’il a maintenu fermés satellitaire et portables équipés de traceurs. Mais à présent, elle identifie parfaitement sa géolocalisation : dans la maison des plaisirs de la rue 324.

			— … Tu m’en veux, idiot. Tu nous en veux…

			Elle a prononcé ça avec plus de douceur.

			— Et tu as abandonné la zone…

			— On ne pouvait pas continuer à traîner sur le territoire de Demon, réplique-t-il. Encore quelques heures, et nous devenions les proies. Sans le moindre soutien à proximité. Ça devenait chaud pour nos culs.

			— Et là, c’est tiède ?

			Elle doit faire référence au bordel. Ici, chez Hortense, sa première informatrice à Bamako, il est comme chez lui.

			— Chef jaloux ?

			Elle ne répond pas à la provocation.

			— Finex, laisse-t-elle tomber.

			Il le sait : elle ne veut que des agents consacrés totalement à leurs missions. Pas d’entre-deux. Pas d’états d’âme. Ni faiblesse ni vulnérabilité ne sont tolérées au sein du Service Action dirigé par Athéna. Les images captées par le drone du groupe Kolibri, prouvant la grossière manipulation russe à Gossi, ont constitué une victoire éclatante pour la DGSE et, quelques heures plus tard, les mêmes agents reçoivent pour instruction de faire leur paquetage, retour Maison. Le silence de Kassim, et son impertinence, lui vaudront à coup certain une longue période de confinement à la citadelle de Perpignan, où il reprendra ses fonctions de commandant en second du CPIS. Il sera puni de terrain, au seul bon vouloir de la patronne. Et il ne neutralisera jamais Demon.

			Fin brutale de communication.

			Il éteint d’ailleurs le smartphone exclusivement dédié aux sessions avec Athéna. Il ne le rallumera qu’une fois le sol français rejoint. Et n’échangera avec son chef que pour le débrief. C’est ainsi.

			— Chieuse…

			 

			Elle replace ses deux mains dans les poches de sa vareuse. Le printemps s’est installé en Sologne, là où elle a passé la journée, ce dimanche, au Centre parachutiste d’entraînement spécialisé, emprise majeure du Service Action, école aux espions, mais également point fixe de l’unité. Ancienne base Otan, Cercottes, casernement en partie désuet, est bordé de bois profonds où à cette heure règne une chouette chevêche en chasse. C’est ici que Coralie a entamé sa carrière dans l’ombre, ici qu’elle a appris à devenir agent secret, opératrice de l’Action, ici qu’elle est entrée dans la famille, ici qu’elle est devenue Athéna. Et ce soir, alors que la France est toute à la réélection du président de la République, elle marche dans la renaissance de la forêt, dans une obscurité qui lui sied, accompagnant le vol tactique de la chevêche. Demain, elle supervisera le départ de trois binômes pour la région de Zaporijia, qui préparent leur opération, encadrés par Pedro, depuis trois semaines. À juste raison, le pouvoir s’inquiète de la vulnérabilité de la plus grande centrale nucléaire d’Europe.

			Quand Athéna le peut, c’est elle qui donne le départ, prononce volontiers les deux mots, « bonne route ». Elle se charge alors de la responsabilité pleine, entière, assume, rassure, commande. Elle sait combien, à ce moment précis, sa présence sereine, celle du chef, compte pour ses agents, souvent jeunes. Elle donne un ton, elle affirme une autorité, partage son énergie, ancre la détermination. Elle aimerait partir avec eux, mais elle ne les quitte jamais, et quête leurs nouvelles chaque matin, à 9 heures précises, à l’occasion de la réunion des chefs de mission, grand-messe de l’Action. Demain, elle souhaitera « bonne route » à Mahaut, Grégoire, Cunégonde, Iseult, Galaad et Fulbert. Pedro a repris une vieille tradition de l’Action en donnant des prénoms médiévaux pour pseudos maison à une nouvelle génération d’agents. Histoire de marquer un peu plus le territoire, de perpétuer la tradition, d’assembler hier et demain, d’unir une famille de chevaliers.

			Brusquement, la fraîcheur tombe sur les bois de Cercottes. Athéna rejoint une allée forestière qui la ramènera à l’extrémité est du camp. Le vol aléatoire de la chevêche ne l’a pas divertie de sa crainte obsédante concernant son agent au Mali.

			Kassim.

			Elle ne mélange jamais rien. Pourtant, la solidarité, l’adrénaline, et parfois l’exaltation partagées dans une unité comme le SA pourraient favoriser les attractions réciproques. Et l’Action reste un groupe composé de superbes mammifères. Mais elle préfère les tentations extérieures, son autre clandestinité. Et, depuis le décès accidentel en montagne de Paul, son dernier amour, elle prédilectionne les filles. Son choix, ses seules envies.

			Cependant, Kassim.

			Il ne suffit pas de se frôler une nuit afghane, ou bien une autre en Roussillon. Il est aussi question d’inclination au quotidien, d’une voix lointaine sur une liaison sécurisée, d’une chaleur constante, celle de ce grand prédateur, d’une permanence entre elle et lui.

			Elle parvient en lisière du camp. Elle croise un binôme cynophile. Le malinois courbe l’échine, queue baissée, la sentinelle marque un court salut : la patronne, qui passe. L’obscurité s’accorde tant à Cercottes. Une dernière lumière s’échappe du préfabriqué blanc, régulièrement repeint, comme neuf, marqué du sceau d’une panthère noire rugissante : le bureau de l’association Bagheera, club très fermé des anciens du SA. Athéna hésite, se place sur la pointe des pieds, pour jeter un œil à l’intérieur de la pièce principale du provisoire devenu perpétuel.

			Un vieil homme sec, aux traits taillés à la serpe, cheveux blancs coupés court, cravaté comme toujours, en pull-over marine col V, semble faire des comptes, une vieille calculatrice entre ses doigts décharnés. Jean-Gabriel, alias Hector, ancien chef légendaire de l’Action, ex-directeur des opérations, qui n’a jamais gagné sa première étoile à la défaveur d’un désastre en baie d’Auckland, dont on ne prononce jamais le nom ici, éternel colonel donc, qui veille aux derniers destins des anciens du Service, et a régné, longtemps encore après son départ officiel, sur l’unité. Athéna lui doit son imprimatur, son intégration dans la famille, son commandement.

			Elle hésite. Toquer à la porte ou poursuivre son chemin ? Elle hésite à être immédiatement jugée par les yeux bleus très clairs d’Hector, auquel on cache si peu de choses. Hector, qui ne laisse rien passer. Qui appréhende les forces mais surtout les faiblesses. Ce soir, elle se sent dans une position si sensible qu’elle ne pourra pas faire semblant avec lui, ce vieux guerrier. Elle n’a envie ni d’expliquer ni d’argumenter, et encore moins de rendre compte.

			Elle vérifie l’écran de son portable. Kassim aurait pu rappeler. Glisser un dernier mot moins formel. Mais rien. Elle hésite encore. À entrer dans le préfa Bagheera, prononcer un bonsoir respectueux au grand ancien, comme une confession, ou plutôt la requête d’une épaule. À recontacter Kolibri, pour redevenir comme une amante, et non plus un chef. Elle n’en fait rien.

			Elle serre les poings dans ses poches. Et reprend son déplacement nocturne.

			Hector fait ses comptes, Kassim se repaît de putains, et demain elle bénira le départ de six agents très vite exposés. Elle gonfle ses poumons d’un air frais et, sans s’éclaircir la voix, entonne Mozart : In uomini, in soldati sperare fedeltà1…

			Hector pose ses verres d’astigmate. Il a perçu l’éclat d’une voix. Personne d’autre qu’elle ne chante ainsi à l’Action. Il sort du préfabriqué et surprend une silhouette s’éloignant dans la nuit obscure. Elle chante comme joyeuse, mais ne le trompe pas. La nuit emprisonne trop vite les paroles de Cosi fan Tutte. Les grandes inquiétudes d’Athéna emplissent l’ombre.

			 

			Kassim lutte contre l’assoupissement, dans cette eau encore très chaude, dans les fragrances des sels de bain répandus par les courtisanes. Il doit accepter : capituler, relâcher, penser au seul retour.

			Il inspire : recouvrer sa sérénité et profiter de l’instant, quand son corps musculeux, un rien alourdi par les années, s’apaise petit à petit. Puis il tire longuement sur son bolivar si puissant, trouve des arômes de terres tropicales, de fruits secs et de feuilles en hiver. Il va s’endormir, finalement, vaincu par l’épuisement des jours sans nuits, par la chasse interrompue de son ennemi.

			Mais tout à coup, tout se fige.

			On est entré dans la salle d’eau. La vapeur l’empêche d’immédiatement discerner la silhouette qui s’approche. Il se redresse.

			Celle qui vient a compris l’anxiété de son pensionnaire.

			— C’est moi, Kassim, le rassure-t-elle.

			La voix amie d’Hortense, venue au pied de la grande baignoire. C’est une très grande fille au crâne rasé, à laquelle on ne peut donner d’âge. Entre eux, il est seulement question d’intérêts croisés : Kassim rémunère à leur juste prix les renseignements apportés par les putains du bordel le plus en vogue de Bamako. Il n’a jamais goûté à quiconque ici, ni ailleurs dans la capitale, happé qu’il est par sa mission.

			Pourtant, elle s’est introduite et approchée ainsi : nue, avec ses jambes interminables, ses épaules musclées, ses salières saillantes, ses seins un peu tombants, sa toison fournie et, ce qui le fascine le plus : ses si longs doigts, son index étiré, posé sur ses lèvres comme pour lui intimer de se taire, de ne pas protester, de ne pas résister. Elle va se le faire. Elle en a depuis longtemps envie. Elle glisse d’abord une jambe dans l’eau chaude. Une main puissante lui enserre la cheville. Pour la ralentir, ou bien l’inciter ?

			— Tes filles sont rentrées ? s’inquiète-t-il.

			Elle répond non d’un mouvement de tête. Comme lui, elle craint pour les sept qui sont parties sur Gossi et ne donnent plus la moindre nouvelle depuis. Elle a besoin de réconfort, d’abandon.

			Elle se joint à lui, si tendrement, d’abord à genoux devant ce garçon un peu sidéré. Elle coule une main dans son cou, tend ses lèvres. Il a abandonné son cigare, et propose réciprocité. Leurs lèvres se partagent enfin, et se suggèrent l’animalité. Délicatement, elle lui a saisi la bite. Ce grand idiot bande. Elle croit l’entendre murmurer un :

			— … Enfin…

			Leur si long baiser, comme une éternité.

			Soudain, la bouche de Kassim goûte à du sang très frais. Abondant. Il veut se redresser mais on lui maintient les épaules, un bras s’enroule autour de son cou, alors qu’hébété, il constate que la tête de sa partenaire vient de se détacher de son tronc. Il perçoit l’éclat d’une grande arme blanche dans lequel danse encore l’intensité des bougies parfumées. Les yeux révulsés de Mama Niang semblent s’élever au-dessus de lui, quelqu’un éloigne la tête tranchée. Des pieds, dans un mouvement instinctif, il repousse le corps de la décapitée, qui s’affale contre lui. Mais on s’empare puissamment aussi de ses chevilles, alors qu’il baigne désormais dans le sang, les humeurs, et son propre vomi. Il est estourbi par un violent coup de poing dans la mâchoire. Il tente de reprendre ses esprits, de lutter contre la moindre panique : ils sont quatre, au moins, à le maîtriser. Cinq peut-être puisqu’on le bâillonne prestement, et qu’une ceinture de cuir lui emprisonne désormais les épaules tandis qu’on le menotte aux pieds. On laisse le corps sans tête d’Hortense contre lui. Il tente une dernière fois de se dégager mais il reçoit une seconde salve de coups au visage.

			Il est défait.

			Il cherche de l’air, pour éviter de suffoquer. Le moindre espoir disparu, demeure l’instinct de survie. La tête d’Hortense se rapproche à nouveau, calée entre deux mains de femme. Celle qui s’avance progressivement vers la baignoire souillée, dans une tunique noire à capuche, le visage occulté par un masque bambara noir.

			— Kassim… Kolibri…, fait celle qui se penche désormais vers lui.

			Un fort accent qu’il cherche, malgré tout, à déterminer. Ce n’est pas seulement slave. Asie centrale ? Caucase ?

			Retirant son masque rituel, dans un français parfait aux intonations très marquées, elle dit :

			— En crevant très lentement, tu ne conserveras comme dernière image que celle de mon visage. Observe-le bien : tu es le premier des tiens sur ma liste. Observe-le…

			Il ouvre grand les yeux aux pupilles maintenant extraordinairement dilatées. Et il se résout à ce qu’il découvre.

			La mort, l’ultime abjection, possède donc bien les traits de l’épouvante.

			

			
				
					1. « Chez les hommes, et les soldats, espérer la fidélité. »

				

			

		


		

			5.

			25 avril. 8 h 1. Centre de Cercottes.

			Premier brief du binôme Novembre dans le préfa P pour prépa-ops. On dirait une petite salle d’école primaire : une quinzaine de chaises, quelques tables sommaires, un tableau noir avec Pedro comme dernier répétiteur. Athéna, en treillis de travail, s’est installée discrètement au fond de la pièce qui n’est pas chauffée. « 15 degrés favorisent la vivacité », estime Pierre de Chassigneux.

			C’est la fin de la phase MECO1. Mahaut et Grégoire répètent leur leçon. Dans deux heures, ils sortiront du camp par une issue confidentielle, à l’arrière d’un simple fourgon, direction Paris et la gare de l’Est, première destination Varsovie, avant leur long voyage sous couverture humanitaire vers le sud de l’Ukraine. Ils sont attifés un peu militants itinérants d’ONG. Grégoire, grand brun, barbe hirsute, se laisse pousser les cheveux depuis deux mois et les a ramenés dans un catogan. Il a grossi, s’est empâté comme le lui impose sa légende. Il se verra imposer ici un sévère programme de remise en forme à son retour. Habillée garçonne, Mahaut porte coupe au carré, cheveux teints en bleu, rien qui ne la change trop – hormis la couleur – de son personnage dans le Service. Ce matin, on évoque en priorité l’agenda des prochaines heures : les détails du voyage jusqu’à « la terre au-delà des rapides », l’oblast de Zaporijia, puis, et c’est capital, toutes les subtilités des protocoles de transmission. Athéna n’intervient jamais. C’est entre eux et Pedro, point barre. Ce dernier finit par se tourner vers la patronne.

			— On est bons.

			Pour le top départ. Tout le monde se lève. Athéna s’approche. Elle a besoin d’un contact physique avec celles, ceux qui s’en vont. Elle effleure les bras, les épaules. Elle a besoin de partager leur chaleur, leur concentration, leurs espérances, parfois leur appréhension. Mais elle s’adresse à eux deux sereinement, avec des mots sincères. Elle les prendrait volontiers dans ses bras, mais se contente de tendre une main ferme :

			— Bonne route, Grégoire. Bonne route, Mahaut.

			Les deux agents prennent congé. C’est tout. Avec Pedro, elle échange un regard entendu : ils sont prêts. Ils reviendront. Et ils vont effectuer du bon boulot : capter au mieux l’activité militaire, ukrainienne et russe, à proximité de la centrale nucléaire. En permanence, ils seront suspects. Mais on leur apprend depuis des mois à se défier des surveillances, à éviter les pièges qui ne manqueront pas et à appréhender au mieux une arrestation, une capture, et un interrogatoire.

			— Bon, deux de plus au charbon, se contente-t-elle, dans un soupir.

			Elle ne se lasse pas de cet apostolat, mais chaque élément projeté représente une charge supplémentaire de stress. Qu’elle sait parfaitement gérer. Cependant, la barque, jour après jour, heure après heure, se charge. Pedro vérifie l’heure. Il va appeler Cunégonde et Galaad, qui patientent à l’extérieur du grand Algeco, quand le portable d’Athéna retentit. Faucon. Pour François, le DO. Pas de civilités d’usage entre eux deux. Le directeur des opérations va à l’essentiel :

			— Tu regagnes le siège social fissa.

			— Une couille ?

			— D1.

			Signifiant un agent manquant, et l’enclenchement de procédures d’urgence exceptionnelles, soit l’arrêt immédiat des missions programmées. Elle raccroche, ordonne à Pedro :

			— Personne ne sort d’ici et rappel du personnel en partance. Je file à la Centrale. Tu attends les instructions.

			Elle a tout juste le temps de se changer prestement dans sa piaule, d’enfiler un cuir et de récupérer son casque. Elle a déjà enfourché sa bécane. Sur l’A 10 remontant à Paris, sous la pluie intermittente, sa BMW 1250 RS casse tout.

			 

			Ambiance des très mauvais jours. 9 h 54. Salle de crise de la DGSE.

			Autour des tables disposées en fer à cheval et des fauteuils bleus, personne n’est assis. Ça turbine sans trop de paroles. Quand Athéna, son casque encore sous le bras, pénètre dans le lieu décisionnel, les visages apparaissent défaits, dans une atmosphère tout à coup silencieuse.

			Les cinq directeurs – renseignement, opérations, technique, stratégie, personnel et administration – sont présents autour du DG et de Béatrice, sa directrice de cabinet. Les autres, analystes, interprétateurs, s’affairent derrière les écrans. L’Ange partage un coin de table avec François, le DO. Qui pour annoncer la nouvelle à Athéna ? Tous savent la grande proximité entre le chef du SA et l’agent en question.

			Athéna pose les yeux sur un écran de PC où défile l’abomination. Sans ménagement, elle écarte de l’épaule l’analyste et s’impose devant l’ordinateur portable alors qu’Angélique vient à ses côtés. Une vidéo aux images en haute définition, où se succèdent des cadavres de femmes souvent dévêtues et d’hommes également nus, une tête tranchée d’Africaine au crâne rasé, exhibée sur une pique plantée au centre d’une pièce. Zoom sur la perspective derrière la tête tranchée où dans une baignoire flotte un autre corps, un brun moustachu qui s’est vidé de son sang, les poignets retournés sur le bord, ouverts. Zoom sur le visage.

			Athéna recule. Elle sent la main de l’Ange contre ses reins, pendant que la voix du directeur général ne laisse aucune alternative :

			— Sauf François, Béatrice, Athéna et moi, tout le monde sort.

			Une vingtaine d’agents libèrent en quelques secondes la salle de crise. Les informations continuent de tomber sur les écrans. Flanqué de sa directrice de cabinet, le DG occupe le fond de la salle, dos au mur d’images qui tournent en boucle. François fait face à Coralie, qui se retient à un bout de table. C’est le DO qui se charge de synthétiser :

			— Il y a 140 minutes, une dizaine de faux comptes Twitter, sous serveurs russes VK, ont commencé à diffuser ces images. À 7 h 58 GMT, l’AMAP, l’agence centrale de presse malienne, les a relayées auprès des chaînes d’informations occidentales. Nous avons pu jusque-là bloquer les images en Europe, mais ça fuite partout sur le Net…

			Athéna pense à la même chose : aux trois enfants de Kassim.

			— … Avec ce commentaire provenant d’un communiqué de la police nationale du Mali : « Ce matin, vingt et un corps ont été découverts dans un établissement chinois de la rue 324 à Bamako. Après premières vérifications, ce massacre par balles et arme blanche aurait été perpétré par un agent français de la DGSE, qui s’est donné la mort ensuite. De plus amples informations seront apportées dans la journée. »

			— Une conférence de presse de la junte doit avoir lieu incessamment, complète le directeur général, d’une voix désormais blanche. Ils vont nous charger à bloc.

			— Le local de couverture de Kassim ? s’inquiète Athéna.

			— Perquisitionné à l’instant par la sécurité malienne, informe François. Mais ils ne trouveront rien de plus que ce qui concerne Farid Nakache.

			Kassim avait été projeté sous légende d’un commerçant algérien. Béatrice, la directrice de cabinet, responsable par ailleurs de la DGS , la sécurité intérieure du Service, intervient :

			— On ne connaît pas Kassim.

			Athéna acquiesce : c’est le jeu. La dircab enchaîne :

			— Ce n’est pas un désaveu, mais il est inconnu au bataillon. Le ministère prépare un démenti officiel pour dénoncer une nouvelle manipulation russe. Existe seulement Farid Nakache, qui se tape des putes de temps à autre chez Mama Niang. Et tout ce qui se dit ici reste ici. Rien ne sort pour l’instant dans ton club, prévient la dircab à l’intention du chef SA.

			Les yeux d’Athéna signifient subitement : Était-il nécessaire de préciser ? Et les autres ? Les deux autres groupes du SA au Mali, plus Perceval et Conrad. Lima, Kilo ? C’est l’Ange qui apporte les premières infos :

			— Personne d’autre ne manque. Ils ont tous transmis au cours de la dernière heure. Ils sont renseignés, et confinés.

			— Ordre de ne pas bouger un orteil, précise fermement François.

			Qui s’est penché sur un écran :

			— Le chef de poste nous communique et confirme : 21 DCD, dont quinze prostituées et deux servantes. La police scientifique est à pied d’œuvre sur la scène de crime. Des premiers corps ont déjà été transférés à la morgue du Centre hospitalier et universitaire Gabriel Touré. Les brigades de recherche de la police criminelle malienne ont été déchargées de leurs investigations au profit des équipes de la sécurité.

			Tous ont compris : ça va tourner très vite au plus mal. Les implications promettent d’être considérables. Et les priorités s’entrechoquent chez Coralie.

			— La famille ? se préoccupe-t-elle.

			— La DGS travaille sur un dispositif spécifique, mais quelqu’un doit prévenir son ex-épouse, et ses trois enfants – deux garçons, une fille –, tous étudiants.

			Normalement c’est le devoir du commandant d’unité. Mais François coupe court :

			— Je m’en charge.

			Prédécesseur d’Athéna, le colonel Montserrat a commandé le SA de longues années, Kassim représentant l’un de ses cadres. Il s’acquittera de cette tâche délicate.

			Le DG avise son bracelet-montre en s’adressant à Athéna :

			— Le chef de l’État est averti depuis deux heures. Son second mandat commence dans le chaos. Il vous attend d’abord. Je suis reçu en suivant.

			Il a prononcé cela sans amertume apparente, comme résigné.

			— Je n’ai pas le temps, réplique fermement Athéna.

			— Pardon ? fait Hermès dans un haussement de sourcils.

			— Je n’ai pas le temps, répète-t-elle crânement.

			— Vous déconnez, Coralie ? Le séisme néo-zélandais d’il y a trente-sept ans n’est rien par rapport à la déflagration de Bamako. On va tous prendre cher. Le Service est en jeu, pas seulement l’Action. Le PR vous attend. Et vous vous rendez au Palais illico.

			— J’ai une P12, Monsieur le directeur général.

			Le DG, interloqué, ne comprend pas. Athéna fait au mieux, dans la concision :

			— Actuellement, j’ai plus de deux cents agents projetés sur des zones sensibles. La moitié de cet effectif dans un conflit de haute intensité. Nous marchons sur un chemin de crête. Pour chacun de ces opérateurs, chaque heure sans drame est un petit miracle. J’ai besoin de compter sur du personnel à 100 % H24. Si, dans les heures qui viennent, on ne récupère pas le corps de notre camarade, la nouvelle va se répandre comme la poudre, et j’aurai mon unité d’un coup démobilisée alors que des opérations essentielles sont en cours. Nous travaillons en configuration de guerre, sans droit à l’erreur. Je ne peux pas me permettre un Service en mode dégradé.

			Lui reviennent en écho les mots simples du chef de corps du 27e BCA pendant la bataille d’Alasaï :

			— … On n’abandonne pas nos morts.

			— Ce qui induit ? s’inquiète le DG.

			— Que je dispose de très peu de temps pour subtiliser le corps du lieutenant-colonel Amir Lofti aux Maliens, et le ramener auprès de tous les siens.

			Hermès se tourne vers François. Ce dernier confirme :

			— Je soutiens Coralie : on n’abandonne pas nos morts.

			Athéna ne perd pas une seconde. Elle interpelle François.

			— Le CDP Bamako a quelqu’un de fiable chez les Maliens ? s’enquiert-elle en masquant tout, et en tentant de conserver sa lucidité.

			CDP Bamako est Patrice, chef de poste ès qualités au Mali, soit le « Totem », signifiant, en jargon DGSE, qu’il représente quasi officiellement le Service dans le pays. Néanmoins, clandestinement, il manipule, avec deux autres officiers traitants, une cinquantaine de sources maliennes, dans les forces armées comme dans celles de sécurité.

			— On traite encore une source de très niveau dans l’appareil sécuritaire, confirme François.

			La patronne de l’Action se tourne vers Béatrice :

			— Sur quelle ligne on contacte Patrice ?

			La dircab désigne un combiné satellitaire. Athéna a déjà décroché. Son interlocuteur répond immédiatement. Béatrice déclenche l’amplificateur de son.

			— C’est Athéna, Patrice.

			Un bref blanc de la part du chef de poste DGSE à Bamako. Puis un soupir qui vaut condoléances au chef du Service Action. Laquelle questionne sans ambages :

			— Récupérer le corps ce soir, ça coûte combien ?

			Patrice a immédiatement percuté. Combien prendra sa source ?

			— À la louche ?

			— Non : précisément.

			Son correspondant réfléchit deux secondes, puis :

			— Ça peut être chaud pour lui… Il risque son cul. Il va demander gros…

			Puis encore :

			— … Une unité. Pas moins. En dollars.

			Athéna interroge du regard le DG, qui a bien entendu et tord le museau. Pourtant, il ne peut pas se défausser, mais, d’un regard, semble encore désespérément requérir l’avis de sa directrice de cabinet, avant, vaincu, de finir par s’incliner d’un hochement de tête positif. Elle peut alors confirmer au chef de poste :

			— C’est validé, Patrice. Je reviens très vite vers toi.

			Fin de communication. Hermès est devenu livide. Il tend un index tremblant et accusateur vers Athéna, puis vers François :

			— C’est une dinguerie ! Et qui reste dans les prochaines heures complètement entre nous quatre. Vous imaginez ? Je ne peux évidemment pas en référer au PR : on prend tout sur le dos…

			Alors, ce diplomate d’ordinaire toujours d’une élégante retenue, devient soudainement grossier :

			— Et si ça merde, demain, personne ici ne reviendra jamais dans cette pièce pour diriger ce sombre boxon !

			

			
				
					1. MECO : mise en condition opérationnelle.

				

				
					2. P1 : priorité no 1.

				

			

		


		

			6.

			Alignement sur les balises de la piste de l’aéroport de Perpignan-Rivesaltes. 14 h 2 ce 25 avril. Toucher du Falcon 7X dans trois minutes.

			Au sol, dans une légère tramontane et dans la pleine lumière du Roussillon, en bord de tarmac, deux hommes, sacs sur le dos, se sont extraits du Peugeot SUV aux vitres teintées. Ils ont perçu la rumeur du jet en approche. Ils ont été placés par Pedro en stand-by à 10 h 35 dans leur enceinte de la citadelle du palais des Rois de Majorque, au cœur de Perpignan. L’un et l’autre sous-officiers, ils sont deux cadres éminents du CPIS. Deux mois plus tôt, ils avaient été projetés sur une mission prioritaire à Kiev, avec leur commandant adjoint. Ils incarnent le meilleur proposé par le Service Action : opérabilité, rigueur, expérience.

			Max, trente-trois ans, adjudant-chef, châtain clair, yeux bleus, taille moyenne, particulièrement affûté.

			Rodrigue, cinquante-sept ans, adjudant-chef, instructeur combat à mains nues au CPIS, yeux noirs, très brun, barbe fournie, haute taille, musculeux.

			Le feu et le feu. Max porte jean et blouson de sport, Rodrigue une longue veste en cuir. Dans leurs sacs, des fringues pour « pays tropical sec » – ils ne savent pas où ils partent – et, très inhabituel depuis « Perpi » : de l’armement léger. Munis de faux papiers, ils ont chacun endossé une légende déjà éprouvée. Ils se sont à peine parlé depuis deux heures trente, déjà concentrés. Ils n’ont guère besoin de se parler : ils ont déjà opéré ensemble à dix-sept reprises, dont six sur des « Barracudas », soit des missions d’entrave. Rodrigue a souvent servi de support-protection de Max, jeune tueur froid. L’un et l’autre ne peuvent l’ignorer : s’ils sont convoqués ensemble, sans préparation initiale, ce jour, à cette heure, sur ce tarmac, et pêchés par wagon spécial, ce Falcon gris anthracite qui entame son roulage en bout de piste, c’est qu’il s’agit d’une manip’ prioritaire.

			Max endosse son sac Gravopack, Rodrigue empoigne le sien. L’animation aérienne a été gelée sur l’aéroport pour vingt minutes, le temps de l’atterrissage et du décollage de ce vol privé.

			Le Falcon pivote sur lui-même, s’engage sur le tarmac pour son stop. Une figure connue des deux hommes apparaît à la porte latérale. L’escabeau d’accès se libère automatiquement alors que continuent à vrombir les réacteurs.

			— Go, a fait Max pour eux deux.

			Ils saluent mollement l’Ange qui fait office d’hôtesse sur ce vol pirate, et les accueille à la porte de la cabine.

			Non seulement l’Ange mais encore, assis dans les sièges en cuir fauve, Iskander, commandant en second du groupe « nageurs », géant blond barbu décontracté dans un pull marine, et surtout, en tailleur noir : la patronne. Il ne manque que Pedro, sinon l’état-major de l’Action a embarqué dans ce zinc. D’un regard, Max constate que le fond de l’espace cabine est configuré Medevac, pour évacuation médicale.

			Athéna se lève, alors que l’Ange a intimé un ordre à l’équipage Maison. Si le Falcon 7X utilisé est un appareil démarqué, les navigants appartiennent bien à l’effectif du GAM-56, l’escadron air du Service, basé à Évreux. En passant derrière le cockpit, Rodrigue a deviné le chignon roux de Sarah, lieutenant-colonel et chef pilote. On ne stoppe pas les réacteurs, on ne refuele pas. Nul besoin pour les 11 000 kilomètres d’autonomie de cette machine. Porte déjà verrouillée par l’Ange sapée sport. On redécolle fissa.

			Max, Rodrigue, un rien penauds, leurs sacs entre les pieds. Leur chef les invite à prendre place :

			— Messieurs…

			La patronne, en personne. Ils n’en reviennent pas. Dont le regard vert n’a jamais été aussi intense. Ils rangent leurs sacs dans les compartiments bagages ouverts d’un index par l’Ange.

			— Vous êtes bien partis lestés ? s’assure-t-elle d’un clin d’œil.

			— Positif, l’Ange, fait Max. On a du matos.

			Ils gagnent leurs sièges en silence. Le jet se place déjà sur la piste, fuselage rutilant. D’un regard, l’un, l’autre cherchent un indice sur le visage de leur commandant d’unité. Rodrigue est saisi d’un sale pressentiment, mais elle leur sourit, comme rassurante :

			— Nous avons six heures devant nous, Messieurs.

			Le 7X a trouvé le bout de piste. Les trois réacteurs Pratt & Wittney PW307A se mettent à rugir. Athéna se mord la lèvre pour maintenir son sourire, et inspire, avant de leur signifier :

			— Nous partons chercher un ami.

			

		


		
			7.

			Il est arrivé un moment, juste avant que le jour ne s’en aille au-dessus au Sahara et bien avant que les ondulations du Niger ne se donnent à la lune, peu après que la patronne eut donné instruction d’un court repos, nécessaire avant l’action – quelques minutes pour chacun, se replier sur soi, revenir vers Amir que tous avaient respecté et aimé sous le pseudo de Kassim –, alors qu’Iskander pensait trouver un instant de sommeil, que le visage de l’Ange s’assoupissait contre le hublot, que Max masquait une larme et que Rodrigue s’était réfugié dans l’espace toilettes afin que personne ne surprenne sa détresse, il est arrivé un moment où, pendant de longues minutes a retenti la voix de soprano d’Athéna, mezza vocce mais écoutée jusque dans le cockpit de Sarah, tessiture claire, dans une sublime lamentation. 

			Se pièta di me non senti,

			giusto ciel, io morirò

			Tu da pace a’miei tormenti,

			O quest’alama spirerà1. 

			Coralie, debout, dos à la cabine de pilotage, redevenant Cléopâtre dans le Jules César d’Haendel, cette femme amoureuse, déchirée, prête à tout.

			Puis il y eut un dernier souffle, un soupir. L’Ange, figée, ouvrit grand ses yeux bleus sur les étoiles du désert, Rodrigue réapparut, défait, Max libéra son visage de ses mains tremblantes. Et tous comprirent alors que le 7X perdait enfin de l’altitude, presque à la verticale de Tombouctou. Les doigts du chef effleurèrent l’épaule d’Iskander. Elle cessait d’être cette sœur, là, maintenant.

			Tous se redressèrent. Elle cherchait désormais quelque chose de précis dans son sac cargo. Elle en dégagea une arme de poing sans son étui. Glock 26 subcompact 9 × 19, qu’elle pourrait facilement dissimuler à la hanche sous sa blouse d’infirmière du CICR. Elle fit jouer la culasse dans une parfaite fluidité. L’armurier du Service apportait un rare soin à son matériel. La voix chaude de Sarah annonça alors :

			— Nous survolons le fleuve Niger. Temps estimé pour l’atterrissage sur Bravo Alpha : soixante-deux minutes.

			D’un regard, ils se comprirent. La patronne avait lancé le mouvement : vérif’ du matériel. Chacun serait armé, avec pour consigne : ouverture du feu si nécessaire sans demande d’autorisation, à l’initiative personnelle.

			Iskander dégagea une valise rigide de sous son fauteuil, libéra la serrure encodée et considéra un court instant le HK G36C, 750 coups/minute encore dans sa mousse de protection. Même fabricant pour l’Ange, Max et Rodrigue. Mais un MP5K compact pour elle, et un MP7A1 pour eux deux, équipés aussi de Glock 19 qu’ils porteraient à la ceinture.

			Ils appréhendent parfaitement le niveau de compétence du groupe, en tir, en combat rapproché, quel que soit le milieu, ouvert ou bien restreint. Individuellement, chacun peut faire très mal. Ensemble…

			Mais Athéna a prévenu : ils ne fondent pas sur la capitale malienne pour faire acte de vengeance. La patronne fait claquer le chargeur de dix cartouches de son 9 mm Parabellum. Tout viendra à son heure.

			 

			Accélération.

			Comme toute administration, un service de renseignement s’alourdit naturellement d’une bureaucratie inutile, s’empâte de procédures lourdes qui rassurent les décideurs. Mais lorsque l’exige la conjoncture, quand l’un des leurs est en jeu, alors les fonctionnaires et les militaires conjuguent extrême concentration et célérité. Ceux qui affectionnaient le temps long maîtrisent tout à coup comme jamais les circuits courts.

			Moins de neuf heures avant l’approche du Falcon de l’aéroport international Modibo-Keïta de Bamako, le directeur général de la Sécurité extérieure joignait le gouverneur de la Banque de France pour demande d’autorisation exceptionnelle de prélèvement de devises, à valoir sur la dotation de l’année suivante consacrée aux fonds spéciaux, autorisation qui serait contresignée par deux hauts fonctionnaires, l’un de la direction du Trésor, l’autre du ministère de la Défense, l’Ange assurant la navette entre Bercy, ministère des Finances, l’hôtel de Brienne, cabinet MinArm2 et l’hôtel de Toulouse, siège de la Banque de France, avec pouvoir de signer un bordereau d’une valeur d’un million de dollars, somme en espèces en liasses de cent, délivrée dans une enveloppe-pochette, glissée dans le top-case de la Yam R6, pour prise en compte en suivant directement par le chef du Service Action. Pendant ce temps, Béatrice, directrice de cabinet du DG, s’employait à récupérer un jet à long rayon d’action, si possible parqué sur un aéroport en région parisienne, parfaitement démarqué, c’est-à-dire hors flottille du GAM-56 ou de tout autre escadron de transport de l’armée de l’Air et de l’Espace.

			Sur le plan du personnel, il avait été décidé de faire au plus simple. Sans en demander l’autorisation préalable à la hiérarchie – qui serait placée devant le fait accompli –, Athéna embarquerait à Villacoublay à 13 h 5 avec son équipe, composée de son adjointe, l’Ange, et d’Iskander, du groupe nageurs, mais présent à l’état-major SA ce 25 avril, avant de pêcher à Perpignan Max et Rodrigue, indispensables pour cette opération. La prise de décision du lancement de l’opération « Cerastes », le nom latin de la vipère des sables, datait de 10 h 2.

			À 19 h 7, H-1 heure de Bamako, le Falcon 7X touchait les 3 200 mètres de la piste de l’aéroport Modibo-Keïta, dans le sifflement des aérofreins, puis s’alignait derrière un véhicule de sécurité guidant l’appareil vers sa zone de parking.

			Le plan de vol officiel du 7X enregistré par le contrôle aérien malien indique un stop de deux heures pour ravitaillement, et repos de l’équipage, avant de redécoller à destination de Libreville.

			Pour l’heure, le Falcon parqué face au salon VIP avant refueling, Athéna, l’Ange, Iskander, Max et Rodrigue sont prêts, en tenues adéquates : jeans, vestes légères, la patronne ayant pour sa part revêtu une blouse d’infirmière logotée CICR. Depuis le cockpit, Sarah prévient :

			— Véhicule en approche.

			Iskander vérifie au hublot. Un SUV Ford blanc se gare contre le flanc de l’appareil. Deux hommes en sortent alors que la passerelle est descendue par l’Ange. Les cinq passagers enfilent une cagoule sombre juste avant que les deux arrivants n’entrent dans la cabine. Le premier est un grand type brun légèrement voûté, un léger sac sur l’épaule, quadra à l’air soucieux. Le second, un Malien athlétique d’un certain âge, vraisemblablement quinquagénaire, très élégant, en costume gris, un instant hébété de se trouver face à cinq agents cagoulés. Le quadra, Patrice, le chef de poste à Bamako, le présente d’entrée à ses camarades masqués :

			— « Baron »… 

			Athéna s’avance pour lui serrer la main.

			— Chloé, fait-elle, sobrement.

			Baron est le directeur d’une agence de sécurité malienne. Il demeure, dans un environnement politique très hostile à la France, un correspondant privilégié du chef de poste DGSE. Cette proximité n’est pas seulement affective. Le chef du SA lui a déjà tendu une grosse enveloppe, en lui signifiant :

			— Merci. Il y a la moitié promise. L’autre si nous sommes tous de retour.

			Patrice réprime une grimace : il déteste que l’on maltraite son si précieux contact, et le fait comprendre à Athéna, imperturbable pour sa part. Iskander, de son côté toujours au hublot, constate qu’un périmètre de sécurité a été déployé autour de l’appareil. Des membres de forces spéciales, certainement, disposant d’un armement sophistiqué, se sont positionnés en étoile. Baron s’est aperçu de l’inquiétude de l’agent français :

			— Des hommes à moi. Aucun souci à vous faire. Une promesse est une promesse, fait-il en soupesant l’enveloppe dans une grimace.

			— Baron a fait les choses comme il faut, le défend Patrice.

			— Nous verrons, tranche Athéna. C’est une question de minutes, de toute manière.

			— C’est-à-dire ? s’inquiète le fonctionnaire malien.

			Athéna fait un geste explicite vers l’Ange, son HK-MP5 délibérément exhibé.

			— Votre portable, s’il vous plaît, Monsieur, lui demande très posément cette dernière.

			Le Malien fait celui qui ne comprend pas. Le chef du SA explicite :

			— Avec Patrice, vous nous attendez ici, sans commu- niquer avec quiconque, en compagnie de « Cyrielle » – désignant d’un regard l’Ange.

			Elle affermit plus encore la voix :

			— Le temps de notre aller-retour. Ce n’est pas négociable. Rien n’est négociable ce soir.

			Baron va protester, mais Patrice oppose une main préventive. Tout va bien se passer… Le chef de poste lance un regard courroucé à Athéna. Il a monté une opé en un temps record, répondu à toutes les exigences de l’Action, et accepte de peut-être compromettre sa première source à Bamako, voire de la mettre en danger. Sans lui demander plus, le chef SA pourrait s’obliger à un minimum de courtoisie. Pourtant, il se tait : dans cette cabine, malgré un calme apparent, il les sent tous à cran. Comme une meute.

			Max, Rodrigue et Iskander ont déjà épaulé des sacs à dos légers, leur artillerie planquée sous leurs vestes. Athéna décroche un talkie d’un rail de rechargement :

			— De Louve Alpha à « Alien ». Nous sommes prêts.

			Les phares blancs de deux véhicules surgis de la pénombre s’avancent vers le Falcon. Un combi VW blanc médicalisé, suivi par un Peugeot 3008 noir aux vitres teintées. Les quatre agents, Athéna en tête, après avoir retiré leurs cagoules, descendent la passerelle sans la moindre hâte. Les trois garçons se glissent dans le Peugeot, au volant duquel se tient Conrad, du groupe Kolibri. L’ambulance VW, pour sa part, est pilotée par Perceval. Une jeune femme, elle aussi en blouse d’infirmière du CICR, a ouvert le hayon du véhicule par lequel va monter Athéna. Avant de pénétrer à l’arrière du combi, cette dernière sourit à sa camarade connue au SA sous le pseudo d’Aliénor, ces derniers mois positionnée entre Bamako et Gao sous couverture humanitaire, belle sportive radieuse d’origine martiniquaise à la coupe afro.

			— Bonsoir, Patronne, l’accueille la jeune femme.

			— En route, répond seulement Athéna.

			Avant de disparaître à l’arrière du VW, instinctivement, elle porte son regard vers l’entrée du salon VIP. Grilles descendues, pas une lumière à l’intérieur de l’espace d’honneur.

			— Tout est OK pour nous, rassure Aliénor, avant de refermer la porte du hayon et de regagner son siège passager.

			Un 4 × 4 de la police de l’Air et des Frontières malienne se place devant l’ambulance pour ouvrir la route jusqu’à la sortie aéroport. Athéna déclenche son talkie pour contacter Iskander, chef du commando dans le véhicule suiveur :

			— On y va, Messieurs.

			 

			21,76 kilomètres : c’est la distance indiquée par le GPS d’Athéna entre l’aéroport et le Centre hospitalo-universitaire Gabriel-Touré où a été dressée la chapelle ardente du massacre du bordel de la rue 324. C’est aussi à la morgue de cet hôpital en plein cœur de Bamako que les corps sont autopsiés par une équipe médico-légale sous strict contrôle de la sécurité malienne.

			Les deux véhicules franchissent à vitesse modérée le pont des Martyrs qui enjambe le Niger en direction du centre-ville. La RN 7 provenant de l’aéroport est libérée à cette heure des embouteillages anarchiques qui, en journée, bloquent cette artère principale. L’itinéraire passe devant les grilles de l’ambassade de France, protégées par deux véhicules anti-émeutes de la police malienne ; après une agitation anti-française assez virulente au cours de la journée, le calme semble être retombé avec le soir. Silence dans les deux véhicules qui longent la Grande Mosquée Fayçal, puis l’Assemblée nationale. Personne ne communique. Chacun connaît son rôle. Et tout va parfaitement se dérouler.

			Il est 19 h 56 au chrono d’Athéna, une heure de plus à Paris. Les deux véhicules ralentissent à l’approche du bâtiment crème de l’hôpital. Un policier anticipe l’arrivée de l’ambulance et fait signe de tourner à gauche sous un porche où se relève une barrière. Le VW et le Peugeot stoppent dans une cour sommaire plongée dans une semi-pénombre. Immédiatement, un homme jeune, en costume, s’approche de la vitre passager de l’ambulance. Aliénor lui tend un document. Il l’invite à quitter le véhicule dans lequel Perceval comme Athéna ont posé leurs doigts sur les crosses de leurs armes de poing. Un médecin attend Aliénor à l’entrée d’une grande porte. Celle-ci s’éloigne de l’ambulance. Elle ne porte ni armement ni micro intégré. Personne ne peut suivre son déplacement dans l’hôpital jusqu’à la salle d’examens de la morgue. À présent, il convient de se reposer sur la confiance de Patrice en Baron, et rien d’autre.

			L’opération, désormais, se révèle simplissime : Aliénor prend en compte le cadavre, emmené sur un brancard jusqu’à l’ambulance. Puis chemin retour, trente-deux minutes, jusqu’à l’aéroport, transfert du corps dans le Falcon, seconde partie du paiement à Baron, au revoir et merci, décollage immédiat pour retour à Villacoublay, avec le plein de kérosène.

			Les pas d’Aliénor et des deux hommes se sont estompés. Un grand silence retombe. 20 h 1. Tournant le dos à l’espace conducteur, assise sur une banquette, Athéna fixe le hayon devant elle. Lorsqu’on ouvrira ce dernier, on glissera le brancard jusqu’à elle, et elle accueillera le corps de son camarade. Elle ne prononcera pas un mot. La fausse infirmière remontera dans l’ambulance. Et toutes et tous ne se parleront qu’une fois le Falcon en bout de piste, Aliénor comprise, que le Service rapatrie également. De même que Conrad, Perceval, Lothaire, Grégoire, Anastase et Jeanne, qui monteront dans un Hercules d’un vol Barkhane le lendemain. Groupes Kolibri, Lima, Kilo : Athéna désengage son effectif du Mali, où aucun élément du Service Action n’est plus désormais en sécurité.

			Après ce qu’on a infligé à Kassim.

			20 h 7. Normalement, pour Aliénor, cela représente une formalité. Athéna trouve qu’elle s’éternise déjà. Fait jouer, une nouvelle fois, la culasse de son Glock. Que personne ne vienne nous emmerder ce soir. Pas ce soir, surtout pas ce soir. Elle se redresse sur la banquette, recherche, reprend de l’assurance.

			Entre elle et lui, il y eut cet affolement, dans la nuit du 25 au 26 août 2021, dans les dernières heures de Kaboul, faiblesse écourtée par une sentinelle des forces spéciales françaises. Il y eut encore, après un retour de mission à Kiev, à la fin du mois de mars, une seconde tentation. Mais ils en sont restés là. Puis Kassim a vite été requis pour repartir chasser Demon. Il pensait qu’on lui accorderait l’autorisation de tuer. Il n’en a rien été. Ne jamais rien attendre de la hiérarchie, des décideurs. 

			Les doigts de Kassim étaient si chauds sur sa poitrine, dans la nuit d’un été afghan, et c’est un cadavre rigidifié qu’on va lui ramener dans quelques instants. 20 h 12. C’est long. Trop long. Elle s’extrait du véhicule par le hayon.

			Nuit africaine, moite, emplie d’insectes, de chauves-souris qui dansent autour des néons dans les coursives aux étages. Règnent, puissants, des relents de formol. On perçoit des éclats de voix, de rires, mais aussi des pleurs. Ça résonne de partout. Elle sent la transpiration se mêler à la graisse de son arme contre ses reins. Dans le SUV Peugeot, ses hommes ne bougent pas, tendus à l’extrême. Elle ne fume pas, mais sinon elle s’en grillerait une, là, maintenant. Elle tend l’oreille, pour espérer deviner grincer les roues d’un chariot… Mais rien. 20 h 17.

			Elle se coule contre le véhicule aux vitres teintées dont la portière avant passager s’entrouvre. Rodrigue, qui s’inquiète sans quitter son siège, HK-MP7 entre les jambes :

			— On va voir, Patronne ?

			— On attend, commande-t-elle fermement.

			Elle inspire profondément. Écoute encore vibrer l’hôpital, puis remonte dans l’ambulance.

			20 h 27. Appel d’Iskander dans le talkie :

			— Y a une couille. J’envoie Max.

			Moins pataud, moins visible que Rodrigue. La patronne impose, en retour :

			— Personne ne bouge. On se donne huit minutes encore. Ensuite, j’y vais, avec Max.

			— Tu déconnes ?

			Dans cette manip’, le chef du Service Action s’est déjà avancé trop loin, trop à découvert, trop vulnérable. Les consignes veulent que le commandant d’unité ne s’expose pas. Athéna enfreint toutes les règles, selon son habitude. Fermement, elle rappelle :

			— Huit minutes.

			Point barre.

			 

			20 h 34. Dans une minute, ils se risqueront dans les couloirs de l’hôpital. Max est déjà sorti du Peugeot. Il ne fait pas sa petite trentaine. On dirait un collégien blondinet au regard clair. Seule une barbe courte le ramène à son âge. Ses yeux trahissent une certaine excitation. Ils ont croisé ceux d’Athéna, qui tempère l’énergie de son agent. Les deux conducteurs mettent les moteurs en marche, pour un démarrage immédiat si nécessité. Dans le SUV, Rodrigue et Iskander libèrent la sécurité de leurs armes automatiques, prompts au soutien.

			Un clignement d’œil de la patronne lancera le signal. Déjà, elle semble interroger Max : Prêt, Maxou ?

			Il est toujours prêt, on distingue son HK-MP7 sous sa veste longue. Mais Athéna lève la main droite. Ils tendent l’oreille : un groupe se rapproche, avec le bruit caractéristique du roulement d’un chariot. La patronne rentre dans l’ambulance dont Max claque le hayon, puis, tranquillement, ce dernier regagne son siège. Rodrigue, Iskander, Conrad, Perceval restent sur leurs gardes, armes déverrouillées.

			Aliénor apparaît la première, suivie des deux hommes de tout à l’heure, puis d’un brancard, poussé par un infirmier. Ils semblent plaisanter en bambara. Ambiance légère entre personnels de santé.

			Le hayon est relevé brusquement. Le brancard est aussitôt glissé sur les rails de l’ambulance. Les yeux d’Aliénor, restée à l’arrière du véhicule, scrutent ceux de sa patronne qui, d’un geste, écarte la partie supérieure du linceul, à fin de reconnaissance du corps.

			Athéna acquiesce. C’est bien lui.

			Le hayon se referme. Elle entend la Martiniquaise remonter à l’avant du VW. C’est reparti.

			Athéna aurait pu devenir son amante, elle sera sa fossoyeuse. Elle passera une demi-heure à côté de son corps inerte, de son visage intact, pas encore de cire, sa bouche généreuse comme crispée à l’instant de l’ultime défaillance, ses yeux comme hallucinés, témoignage d’une grande et irrépressible peur, yeux noirs qu’elle referme. Pour elle, cela ne représente pas une épreuve. C’est pire. Elle le vit, en repartant sans l’avoir vengé, comme une humiliation. Elle ne cherche pas à prendre sa main, ses doigts inertes. Elle ne veut pas le toucher. Ce cadavre, celui d’un frère, d’un camarade, symbolise l’échec du Service. Et surtout le sien. Elle s’impose ces trente minutes et quelques comme une punition plutôt qu’un recueillement. Oui, elle est bien là, auprès de lui. Oui, elle a pleinement joué son rôle de chef en venant le chercher. Oui, c’est bien là sa place. Mais encore ?

			À ses côtés gît le premier de ses agents tué en opération.

			Le soir du 21 janvier dernier, à l’occasion de la célébration de l’anniversaire des quarante ans du Service, et des quatre-vingts du BCRA, une cérémonie discrète s’était déroulée sous l’Arc de triomphe, en mémoire des soldats de l’ombre morts dans l’exercice de leurs fonctions. Un peloton du SA, gants blancs et béret rouge, présentait les honneurs. Il était commandé par une femme, Athéna. En présence des plus hautes autorités, le directeur général, la ministre des Armées et le Premier ministre, la flamme du soldat inconnu avait été ravivée, puis les prénoms de ceux qui avaient fait le sacrifice de leur existence avaient été lus d’une voix ferme.

			Lors de la prochaine cérémonie, le vrai prénom de Kassim, Amir, retentira.

			— Ça va, Patronne ?

			La voix basse d’Iskander vient de résonner dans son oreillette. Ils ont tous compris à quel point rien n’est simple à l’arrière de cette ambulance.

			— Ça va…

			Elle n’a pas su le dire autrement que dans un souffle vaincu.

			— On a franchi le fleuve. On arrive dans vingt-trois minutes, informe le nageur de combat pour ramener son chef à des données plus opérationnelles.

			Elle se penche un peu plus vers son visage, et elle ne sait lui chanter que quelques paroles d’Haendel :

			Lascia ch’io pianga, mia cruda sorte, e che sospiri, la libertà3…

			Sa promesse à Kassim. Il n’aura pas été tourmenté en vain.

			 

			20 h 59.

			Arrêt soudain de l’ambulance, en pleine route. Athéna, dans la cellule arrière du VW, ne peut rien distinguer de l’extérieur. Perceval transmet l’information dans le micro intégré au revers de sa veste :

			— Patrouille volante militaire ou services de sécu en travers de la nationale. On est stoppés.

			— On est où ? s’enquiert immédiatement Athéna.

			— Une borne après la tour d’Afrique…

			Un monument phare de Bamako, au carrefour de deux routes nationales. Athéna recoupe immédiatement sur le GPS de son smartphone : il reste moins de cinq kilomètres avant le Terminal 2 de l’aéroport. La voix de Perceval, encore :

			— Cinq « uniformes ». Chacun un HK.

			Puis intervient celle d’Iskander depuis le véhicule suiveur :

			— À votre signal, Louve Alpha.

			— Calmos, modère la patronne. Alien règle le problème.

			Aliénor a déjà quitté l’ambulance, prise dans les rayons des torches électriques des deux premiers militaires. Elle proteste en bambara. Une urgence pour une évacuation sanitaire. Elle brandit un sauf-conduit qui lui est arraché des doigts par un sergent-chef rigolard. Il survole le document officiel avant de faire mine de se torcher avec. Deux des cinq éléments s’approchent à leur tour de l’ambulance. On fait signe aux deux véhicules de couper les phares. La démarche, les intonations des membres de la patrouille laissent peu de doutes sur leur état d’ébriété.

			— Ils sont raides cuits, informe Perceval dans son micro.

			Deux d’entre eux tournent avec leurs torches autour du SUV aux vitres teintées, mi-hagards, mi-méfiants. Deux autres se penchent à l’intérieur de l’ambulance. Pour sa part, Aliénor exécute ce qu’elle doit faire en la circonstance : 50 dollars pour le chef de patrouille, montrant aussi que c’est tout ce qu’elle possède ce soir. Il s’en saisit, mais ça ne suffit pas, avance sa main droite libre pour lui empoigner la poitrine.

			— Action !

			À l’initiative de Perceval, témoin direct de la scène. Les quatre portières du SUV claquent, comme celle du conducteur de l’ambulance. Aliénor, instruite et entraînée à Perpignan par Rodrigue, d’une simple clé a retourné d’un coup d’un seul le bras du sous-officier, le faisant hurler quand son épaule s’est déboîtée. En moins de dix secondes, les quatre uniformes sont braqués, canons d’armes automatiques puissantes sous la gorge ou sur la nuque. Aliénor ordonne en bambara :

			— À terre !

			Un seul n’obéit pas. Rodrigue lui fracasse les deux genoux à coups de pompes, puis lui assène un atémi presque fatal. La patronne s’extrait de l’ambulance pour constater qu’en moins de trente secondes, la menace immédiate a été écartée.

			— On entrave, et on jette dans le bas-côté.

			La circulation est beaucoup moins dense à cette heure, mais des véhicules ralentissent déjà sur la partie dégagée de la route, et commencent à klaxonner. Les cinq militaires maliens sont neutralisés dans la minute par des liens de serrage en plastique, tandis qu’Iskander d’un coup de la crosse rabattable de son HK-G36 C explose la radio du Nissan Patrol. Athéna clôt la manœuvre : des conducteurs passent déjà des appels avec leurs portables.

			— Fissa !

			Avec son talkie, elle contacte Sarah, la pilote du 7X :

			— Décollage dans cinq minutes !

			 

			Les grilles de sécurité des portails de la zone aéroportuaire se sont ouvertes immédiatement à l’approche des deux véhicules qui ont suivi celui de la police de l’Air et des Frontières jusqu’au pied du Falcon.

			Embarquement immédiat dans le sifflement du triréacteur et les effluves de kérosène. Tout le monde s’est recagoulé. Max et Rodrigue en charge du brancard hissé à l’arrière de la cabine par la porte de soute. Perceval et Conrad positionnés en appui-feu préventif. Athéna jette un coup d’œil circulaire, et son regard s’attarde un instant, une nouvelle fois, sur les grilles du salon VIP. Une intuition, ou quelque chose comme ça. Plutôt une inexplicable appréhension. Puis elle regagne l’espace cabine. D’un geste, elle réclame à l’Ange la seconde enveloppe qu’elle confie à Baron, qui semblait résigné, comme éteint, et dont le regard s’anime tout à coup :

			— On a trouvé de la compagnie en route, mais merci quand même, Baron. La France s’en souviendra.

			Le Malien va s’apprêter à quitter l’appareil, mais Athéna le retient fermement par la manche droite de son costume, sous le regard atterré du chef de poste.

			— Patrice nous a assuré que vous conserviez une influence notable sur les chefs de la junte, et sur le colonel Goïta4 en particulier…

			— Je suis « grand quelqu’un » ici, confirme-t-il, se redressant avec fierté.

			— Alors faites-lui savoir que s’il continue à répandre la merde dans les prochaines heures, nous reviendrons nous occuper de son cas. C’est un avertissement personnel. Maintenant, vous me connaissez. Vous savez que je tiens ce que je dis.

			— C’est bien reçu, Madame, s’incline Baron.

			Elle lui serre alors chaleureusement la main, et tape confraternellement sur l’épaule du chef de poste un rien abasourdi, lui signifiant des lèvres : Merci. Le CDP Bamako conservera un souvenir ému de cette putain de soirée. Les deux hommes ne traînent pas et descendent vite du Falcon, pendant qu’Aliénor, Max et Rodrigue stabilisent le brancard à l’arrière de la cabine. L’Ange relève la passerelle. Athéna passe une tête dans le cockpit : Sarah et son copilote sont déjà concentrés sur les deux calculateurs modulaires associés aux trackballs et claviers multifonctions. La patronne commande :

			— C’est parti.

			Sarah, sans se retourner, tend son pouce. Déjà, Athéna communique à son état-major via son portable crypté Teorem :

			— De Louve Alpha à Pedro : il est 21 h 13 H-1. On dégage.

			— Bonne route, Madame.

			Elle se retourne et surprend Max et Rodrigue de part et d’autre du brancard, chacun prenant une main de leur ancien commandant. Le gamin et l’ogre veilleront leur frère jusqu’à l’atterrissage au petit matin à Villacoublay. Après une brève et pudique accolade avec la patronne, l’Ange souffle un grand coup, incapable de prononcer le moindre mot. Du reste, peu de paroles seront échangées au cours des huit prochaines heures. Aliénor s’est assise, ses jambes ne la portent plus. Yeux fermés, pour décompresser, Iskander ne range pas tout de suite son arme d’assaut. Pas avant le décollage. Athéna le sait : ce sera un long vol.

			Le dernier voyage de Kassim.

			 

			Conrad et Perceval se sont repliés dans le SUV Ford de Patrice pendant que Baron était repêché, ses deux enveloppes en main, par une berline de son service. Alors que le périmètre de sécurité est libéré et que tout le monde redémarre, les feux arrière du Falcon s’éloignent sur le taxiway.

			Une ombre occupe bien, seule, spectrale, encapuchonnée dans une tunique noire, la pénombre du salon VIP. Elle se rapproche de la baie vitrée grillagée qui donne sur le tarmac, observant le départ du jet. Et, pour elle seule, murmure d’une voix traînante dans un dialecte oublié du Caucase :

			— Bravo, ma belle. Beau travail…

			Sa main droite se lève à peine, tendant ses longs doigts vers la piste d’envol d’où s’arrache l’appareil :

			— Bon voyage, Louve Alpha.

			

			
				
					1. « Si tu n’as pas pitié de moi,/ juste ciel, je vais mourir.

					Tu donnes la paix à mes tourments,/ où cette âme expirera. »

				

				
					2. MinArm : ministère des Armées.

				

				
					3. « Laisse-moi pleurer sur mon sort cruel, et soupirer à la liberté… »

				

				
					4. Chef de la junte malienne.

				

			

		


		

			8.

			Deux mois ont passé. Dans un train aux compartiments désuets, la nuit s’est enfin invitée, et tous sont épuisés. L’adrénaline, l’anxiété, le stress retombent lentement.

			Cela fait deux nuits qu’Athéna ne trouve pas une heure pour dormir. Elle va sombrer. Quarante-huit heures plus tôt, une partie de l’effectif avait été placée en alerte, pour finalement une projection de quatre binômes, à fin de reconnaissance et d’appui-protection. Huit agents placés sous la responsabilité d’Iskander, rejoignant les six déjà sur zone. Quatorze clandestins intégrés à un dispositif malgré tout allégé au regard de la somme des menaces.

			Désormais seule dans son compartiment lambrissé, elle peut étendre ses cuissardes sur la banquette qui lui fait face où sont comme négligemment posés un gilet en kevlar et un sac à dos dans lequel on peut trouver l’essentiel de l’équipement du chef du Service Action de retour du sentier de la guerre : trois mobiles cryptés, un satellitaire, quatre grenades de désencerclement, un HK-MP5 avec cinq magasins chargés, et cette fois pour arme de poing quelque chose de plus puissant : un Walther Magnum Pistol 22 mm semi-automatique. L’Ange, aussi, a abandonné son sac sur son gilet en kevlar. Elle papote au bout du couloir avec la ravissante interprète du président du Conseil italien. Athéna ne se fait aucune illusion sur la suite des opérations. Tout cela viendra renforcer les liens transalpins.

			Retour tranquille d’une mission très exposée. Dix-neuf heures plus tôt, les deux femmes de l’Action patientaient dans la pénombre et le silence au point Zebra, une gare de triage à la frontière polonaise, sur un chemin de terre le long de ce train d’un autre âge, avec les autres membres du dispositif de protection. Alors les cortèges des puissants sont arrivés les uns après les autres, sans gyros ni sirènes. Une atmosphère d’une étonnante sérénité anesthésiait toute fébrilité. Chacun, journalistes triés sur le volet, conseillers, interprètes, après avoir été équipé d’un gilet pare-balles, a embarqué et gagné calmement sa place prédéfinie. Il était peu après minuit pour un départ entre loups et loups. Le début d’une interminable journée.

			Maintenant, c’est terminé. Il est 20 heures passées, et dans moins de six heures, ce train si particulier refranchira la frontière. Tout s’est admirablement déroulé : du boulot parfaitement huilé, tant pour les hommes du GSPR que pour les gendarmes du GIGN et les membres du Service Action, présents en troisième cercle de protection au cas où…

			C’est lui, le PR, qui a insisté pour que le SA complète le dispositif, en imposant, malgré les réticences du directeur général, la présence de son chef lors de ce déplacement pour lequel il se sentait ciblé. Gérard, le patron de sa sécurité, n’avait pas caché ses appréhensions : ce voyage en train représentait un cauchemar pour les professionnels de la protection rapprochée. Impossible de contrôler tous les ponts et les talus sur des centaines de kilomètres. Seul le respect de l’ultra-confidentialité de cette visite et surtout de son itinéraire, induisait un peu plus de confiance. Et même si leurs hôtes se révélaient rompus à l’organisation de ces déplacements en zone de guerre, tout pouvait survenir.

			Mais avec elle si proche en ces heures d’incertitude, il se décrétait finalement invulnérable. Elle l’avait bien sauvé du pire à Beyrouth deux années plus tôt. Dans ce type de moments à part, elle incarnait son fétiche. Elle aurait pourtant eu envie de lui rétorquer que c’était Gérard, son premier bouclier. Le chef GSPR signifiait la présence rassurante quotidienne, et Athéna l’exception.

			Mais elle ne lui adresse plus la parole.

			Deux mois auparavant, le Falcon 7X s’était immobilisé bien avant le jour dans les projecteurs sur le tarmac d’honneur de la BA107 de Villacoublay. Alors qu’une section de l’escadron de protection des fusiliers commandos de l’air rendait les honneurs en tenue de cérémonie à un agent tué en opération – une requête de François, le DO –, le commando avait été accueilli par le DG, Béatrice, François, ainsi que le chef du cabinet militaire de la ministre des Armées. Peu après s’être incliné sur le corps de son subordonné et avant que ce dernier ne soit transféré dans une ambulance du corps des sapeurs-pompiers de Paris, le DG, impeccable, avait pris à part le chef de l’Action, à présent en tailleur noir :

			— J’ai douté…

			Il n’avait surtout pas digéré le million de dollars dépensé.

			— … mais vous avez été…

			Il ne trouvait pas le qualificatif adéquat.

			— Peu importe, avait-il abrégé. Vous avez fait un gros effet sur le chef de poste…

			Qui doit gérer bien des merdes maintenant, évita-t-il de préciser. La suite était venue sans surprise :

			— Le PR souhaite vous remercier personnellement, Coralie.

			Il avait tourné un œil vers la berline sombre à distance de laquelle patientait Rémi, l’officier de sécurité du Président. Elle avait relevé le menton pour lui signifier silencieusement, avec les lèvres : Qu’il aille se faire foutre.

			— Pardon ? avait fait le directeur général comme souvent lorsqu’il était contrarié.

			Elle ne s’était pas démontée, généreusement insolente :

			— J’ai dit que pour l’intérêt du fonctionnement du Service, je pense, Monsieur le directeur, que désormais les échelons hiérarchiques doivent être réglementairement respectés.

			Max et Rodrigue étaient déjà montés à l’arrière de l’ambulance. Elle avait évité le regard éberlué du DG. La pluie commençait à ruisseler sur les Yvelines, avec un coup de vent mauvais.

			— Je veux le rapport le plus complet sur les événements d’hier sur mon bureau pour midi. Merci, Desnoyers, avait-il claqué en tournant les talons.

			 

			Elle risque de s’assoupir. Il est plus de 21 heures. Mais tant que ce train spécial n’a pas franchi la frontière polonaise, elle se doit de rester pleinement éveillée. L’Ange n’est pas revenue. Son adjointe doit toujours traîner avec la bella ragazza au wagon-bar où ont été installées des machines à café. Tout le monde en a bien besoin.

			Ce 16 juin au soir, quand le président de la République française, le président du Conseil italien, le chancelier allemand et le président roumain reviennent d’une visite commune à Kiev.

			Le déploiement du SA à l’occasion a été impeccable. De l’arrêt du train en matinée en gare de Kiev au déplacement dans Irpin où Iskander s’est glissé, masqué sous uniforme des forces spéciales du SBU (en l’occurrence l’unité Alpha chargée de la protection rapprochée de Volodymyr Zelensky) à l’arrivée très protocolaire dans la cour d’honneur du palais Mariinsky, la présidence ukrainienne. Chaque itinéraire, couvert par le GSPR et le GIGN, était doublé par trois véhicules de l’Action, avec un gros volume de feu en cas de besoin, et l’objectif – si nécessité – de protéger le dégagement du chef de l’État jusqu’au point Foxtrot : l’abri sécurisé de l’ambassade de France, spécialement équipé pour l’occasion. Athéna a à peine eu le temps d’échanger avec ses équipiers projetés en mission longue en Ukraine. La revue d’effectif a duré moins de vingt minutes en fin d’après-midi dans un sous-sol de l’ambassade, pendant que Jupiter saluait dans la salle de réception le personnel de « France en Ukraine », communauté soudée de diplomates et de personnel au service du pays, menée par un ambassadeur hors normes de prestance, de retenue mais surtout de détermination. À cette occasion, elle a retrouvé les visages de Perceval, Conrad et Max, vite redéployés sur le théâtre des opérations pour ne pas gamberger, et coiffés pour quelques jours encore par Iskander, qui leur mène la vie dure. Rodrigue avait demandé un congé de deux mois, prolongé personnellement par la patronne. Le SA n’emploie pas de personnel déprimé. Il n’avait même pas pu assister à la cérémonie si sobre de l’Action sur la place d’armes de la citadelle du palais des Rois de Majorque, lorsque la tramontane avait saisi les pans du drapeau tricolore sur le cercueil de Kassim, avec pour garde d’honneur Iskander, Max, Perceval, Conrad, Pedro et François, le DO en personne. Elle prend régulièrement des nouvelles de « son » Rodrigue, mais ce dernier se coupe du monde, retranché dans sa résidence de Collioure. Aliénor, pour sa part, a été « réinjectée » en projection en Éthiopie en soutien opérationnel d’une équipe du Service Missions, sur un conflit de basse intensité, mais pour le SA, chaque zone de crise mérite la plus vive attention. Le brief à l’ambassade a été cursif mais chaleureux, empreint de respect mutuel. Et là, dans ce train qui revient vers des territoires encore en paix, irrésistiblement, elle est rattrapée par ce sentiment de culpabilité qui souvent l’étreint et la bouscule plus encore depuis les atrocités de Bamako : laisser derrière elle du personnel très exposé.

			Elle sait qu’elle devrait s’en inquiéter. Elle ne doit pas douter, elle ne doit pas se laisser envahir par ça, cette vulnérabilité, qui ébranle sa confiance en elle et en son unité. Elle ne peut pas se laisser gagner par l’appréhension, le début de l’empêchement de commander. Puisque son devoir reste d’envoyer des agents sur les braises du monde.

			Ce train est bondé. De forces spéciales ukrainiennes, de membres de services de protection, de journalistes, de conseillers. Néanmoins prédomine un certain silence après une journée intense. Cependant, tout à coup, des pas résonnent dans le couloir. Ceux d’un homme résolu, sûr de lui-même, déterminé.

			Elle sait très bien qui se rapproche de ce pas vaillant, qui vient juste de terminer une interview avec une équipe « embarquée » de France 2, gonflé d’assurance et d’adrénaline à la fin d’une journée cruciale pour lui. Elle a juste le temps de se coller ses oreillettes Bluetooth et de monter le son de son iPhone. Delphine Galou chante sublimement Vivaldi.

			En passant en bras de chemise blanche entrouverte devant le compartiment aux portes vitrées et closes, Gérard, le chef du GSPR, toujours très prévenant derrière son patron, il lui a glissé, souriant, radieux même, un regard demandeur. Elle ne l’a pas calculé, détournant les yeux sur la nuit fuyante. Lorsqu’elle s’est enfin retournée, le chef de l’État avait regagné son wagon.

			Elle n’a pas coupé le son, et écouté Sovente il sole jusqu’à sa conclusion, avant de replacer son oreillette connectée sur la fréquence GSPR. L’aria évoquait un astre resplendissant bientôt assombri. Elle aurait aimé être dotée plutôt de cette voix de contralto, qui convenait tant aux déchéances, aux désillusions, et à la pénombre.

			

		


		
			9.

			L’opération Destroy n’est pas terminée.

			6 juillet, à la presque nuit, lorsque des nuées de chauves-souris s’élèvent de la grande forêt pour conquérir le village d’un vol noir.

			Crépuscule profond.

			L’abbé André Kongbo, curé de Ngotto, localité de la préfecture de Lobaye, à 255 kilomètres à l’ouest de Bangui, République centrafricaine, donne l’hospitalité aux sœurs Marie-Marthe et Thérèse pour quelques jours.

			La veille, venant de la capitale, les deux religieuses avaient franchi le bac sur la rivière, pour finalement s’accorder une escale de quelques jours à Ngotto, où l’accueil du père André est légendaire dans la communauté catholique centrafricaine.

			Ensemble, depuis la terrasse du presbytère couverte d’une immense moustiquaire, ils trinquent à la bière blonde locale Mocaf en écoutant la nuit prendre l’immense forêt qui borde le village au sud. Le curé tire avec modération sur une Marlboro de contrebande. Un faible réverbère éclaire la rue principale sur laquelle donne un angle de la terrasse.

			L’abbé est un homme curieux. Il a raison. Lorsqu’elles sont arrivées la veille, il s’est interrogé sur l’intérêt soudain de la congrégation des sœurs de la Providence pour cette région reculée de Centrafrique.

			— Nous sommes présentes au Bénin, en Côte d’Ivoire, au Burkina, et nous sommes vos voisines au Cameroun, mon père… Nous recherchons un lieu propice en RCA. Mais c’est une première visite exploratoire. Demain, nous visiterons les petites sœurs de saint François d’Assise. Nous devons recueillir tous les avis…, avait dit en préambule Marie-Marthe, la plus âgée des deux nonnes.

			Deux bien jolies religieuses, s’avoue André, quinqua aguerri au presque célibat, ce soir en pantalon de lin et tunique écrue, quand Marie-Marthe et Thérèse ont sacrifié leurs robes blanches pour une tenue jean-chemisier plus propice aux températures encore élevées du soir. Marie-Marthe, une blonde diaphane quadragénaire à l’allure diablement sportive, aux yeux presque gris, au chignon impeccable. Certainement une Française de très bonne famille. Les ongles faits, une rareté chez les religieuses. Et un réel magnétisme. Thèrèse : superbe et longue Haïtienne à la coupe afro, la petite trentaine, enjouée et même drôle, qui chambre l’abbé depuis leur arrivée la veille. C’est elle qui s’est mise en cuisine, une bénédiction.

			Étranges nonnes, envoyées par la maison mère de la congrégation, l’Asile de la Providence à Montréal. Depuis la veille, ils prient ensemble. André a été attentif aux moindres détails. Elles connaissent parfaitement leur livre de prières, et chantent comme des choristes confirmées. Demain matin, célébrer la messe avec elles deux illuminant de leur présence la modeste église sera un tel plaisir. Il y aura peut-être quelques frictions avec leurs coreligionnaires, qui bien entendu les jalouseront : les six petites sœurs de saint François d’Assise, dont la communauté est si proche, qui ont pris en charge depuis huit ans l’assistance aux campements pygmées en forêt. Ce matin, pourtant, leur entrevue sous les auspices de l’abbé s’est très bien déroulée, dans la bonté et la bienveillance de rigueur. Mais il ne peut l’ignorer : il n’y a pas de place pour deux congrégations dans la région.

			C’est le diocèse de Mbaïki qui a orienté les deux sœurs vers la paroisse de Ngotto, le père André étant reconnu pour appréhender au mieux les besoins dans les trois provinces alentour.

			— En tout cas, pas deux caïmans dans le même marigot, mes sœurs, prévient-il à nouveau ce soir, les faisant éclater de rire toutes les deux.

			Tout à coup, son visage à la serpe se crispe. Une rumeur de moteurs puissants monte très vite : deux véhicules viennent d’entrer dans le village à grande vitesse. Le curé se relève brusquement de son siège à bascule, comme indigné.

			Un 4 × 4 Mercedes noir Classe G, suivi d’un pick-up Toyota viennent de passer en fureur. Sur la plate-forme du pick-up, des militaires centrafricains hilares et ivres autour d’une mitrailleuse lourde Kord émettent un geste déplacé à destination des deux nonnes. Un juron siffle entre les lèvres d’André. Quelque chose comme fils de putes.

			— Dieu vous pardonne, anticipe sœur Marie-Marthe sans réprimer un large sourire, avant d’échanger un regard entendu avec Thérèse.

			L’une et l’autre ont bien distingué un visage derrière une vitre fumée du Mercedes.

			— Enfants de salauds, corrige le curé. Ils ont fauché un gamin de quatre ans la semaine dernière à cent mètres d’ici. D’ordinaire, ils auraient été lynchés. Mais ils font régner la terreur depuis un an. Même le préfet s’est mis à leurs ordres. Ils ont réglé la mort de cet enfant avec mille dollars et des menaces. On avait besoin de tout dans la région. Mais, mon Dieu, surtout pas d’eux…

			Après les diamants et l’or, Wagner fait main basse sur l’autre ressource du pays, le bois. Au sud de Ngotto s’étend l’une des plus grandes forêts d’Afrique centrale, un écosystème en danger. Depuis quatre ans, dans une entreprise de prédation unique en Afrique, la société militaire privée russe s’est substituée à la présence française. Au-delà de son rôle d’appui aux forces centrafricaines et à la protection du président Faustin-Archange Touadéra, les mercenaires mettent en coupe réglée les secteurs profitables du territoire. C’est un pillage généralisé. Pactiser avec Wagner, c’est vendre son pays.

			— … Ces gamins sur le Toyota, là… ils sont défoncés au Wa na wa, la mauvaise vodka que les Russes commercialisent à présent dans tout le pays. Ça donnerait une force sibérienne… enfin, d’après leur publicité… Quel malheur.

			La furie motorisée s’éloigne.

			— Ils rejoignent leur nouveau campement forestier… Ils ont déroulé des kilomètres de barbelés autour, un piège horrible pour les chimpanzés de la forêt.

			Qui, comme les léopards, les éléphants et des dizaines d’espèces animales sensibles vont payer un lourd tribut à la déforestation par Wagner, ou plutôt leur société écran, Bois rouge. Depuis quelques mois, l’exploitation des grumes s’est intensifiée, les Pygmées ont été chassés de leurs dernières terres, et les routes en latérite depuis Bangui ou Boda ravagées par les lourds camions russes Kamaz. Le désastre Wagner n’est pas seulement humain, il est aussi environnemental.

			— Seigneur, dans quel monde vit-on…, souffle Marie-Marthe, en égrenant son chapelet en ivoire.

			Il est tard et il est temps pour toutes les deux de se replier dans leur chambre. Elles prennent congé de leur hôte, un rien mutines.

			— Vous vous couchez avec les poules, mes sœurs, se moque-t-il. N’oubliez pas vos prières du soir…

			Elles s’esquivent en riant. Il les observe disparaître dans le modeste pavillon réservé aux invités de passage, attenant au presbytère. Le père André reçoit souvent. Et il se trompe rarement sur la qualité de ses visiteurs. Il grommelle un juron en sango.

			Ces deux filles trop bien gaulées se foutent ouvertement de lui. Elles connaissent parfaitement leur partition, ont bien retenu leurs leçons, mais elles ne sont pas plus nonnes qu’il n’est trompettiste. Elles posent trop de questions depuis leur arrivée, et aucune de ces interrogations n’intéresse véritablement la congrégation des sœurs de la Providence.

			Le curé profite d’une dernière bouffée de Marlboro. Il donnerait ses deux mains au Diable. Il n’a pas besoin de se renseigner davantage, à Montréal ou ailleurs. Seules certaines professionnelles peuvent ainsi se travestir avec talent. Ces ravissantes usurpatrices sont des espionnes.

			 

			— De Double Mike à Louve Alpha ?

			La patronne attendait sereinement le premier appel de son binôme projeté depuis quarante-huit heures en Centrafrique. 21 h 5, heure de Paris. Dans son bureau, si calme, au CIRP. Double Mike, code trans’ de sœur Marie-Marthe, alias Edwige, capitaine au Service Action, avec pour équipière Aliénor, vite rapatriée d’Éthiopie. Les deux filles se sont rejointes à Nairobi où elles ont répété leurs gammes pendant trois jours sous l’autorité de Pedro, spécialement détaché en Afrique orientale. Elles maîtrisent parfaitement ces identités fictives depuis des mois, et les peaufinent dès qu’elles le peuvent. Depuis un drame ayant touché le SA une douzaine d’années plus tôt en Iran – l’arrestation et l’exécution d’une religieuse française, source ouverte consciente de François, ancien chef de l’Action –, le Service n’utilisait plus l’Église comme couverture. Athéna, transgressive, a levé l’interdit. Les deux filles préparaient depuis plus d’un an leurs légendes, retraites au couvent de Loudun, chez les sœurs de la Providence, comprises. Catéchisme intense à Cercottes pour les deux apostats, avec pour livres de chevet missels, versets et bréviaires, Pedro, catholique tradi fervent, représentant pour le coup le meilleur des répétiteurs, tout en réprouvant perso l’utilisation d’IF1 de religieuses à fins d’opération. Mais il était avant tout un soldat, et obéissait à la patronne. Qui avait eu raison : les deux filles donnaient sacrément le change.

			Mais pas à n’importe qui.

			— Double Mike, je vous écoute.

			Le son de l’Iridium Extrême 9575 durci est parfait.

			— Confirmation de la présence d’Omega sur zone.

			Destroy est devenu Omega. Mais l’objectif demeure le même. Athéna reste pensive un court instant. Comme souvent, le soir, après une brève douche, elle s’est installée à son bureau en tenue de travail camo, parce que le confort prévaut alors, et qu’elle peut quitter son tailleur de chef de service pour enfiler sa première peau, celle d’un commandant d’unité.

			— Vous vous sentez à l’aise, les filles ?

			Code « défiance », réclamant la réponse appropriée pour confirmation de transmission sans contrainte. Edwige et Aliénor évoluent en territoire ennemi.

			— Royales au bar.

			Seule à son poste de commandement, le colonel Coralie Desnoyers peut marquer son soulagement. Depuis Bamako, elle supporte de plus en plus difficilement ces situations. Surtout lorsque ses agents opèrent au contact de Wagner.

			— Gardez la table, les filles. Nous viendrons peut-être dîner.

			— Bien reçu, Louve Alpha.

			Fin de communication satellitaire. Athéna passe un premier appel dans la foulée, puis bipe ses deux adjoints, Pedro et l’Ange. Il faut commencer à mouliner pour proposer très vite des options. Dans les heures suivant le carnage au bordel de la rue 324, Demon avait disparu du Mali. Mais le Service avait ouvert grand la focale sur Wagner. Dans une tranchée en Ukraine ou ailleurs, le psychopathe serait retrouvé, et châtié. Le chef SA contacte immédiatement aussi la DT, la direction technique. Aucune communication provenant du district de Ngotto n’échappera désormais aux interceptions d’Écho2, la station d’interception électronique de la DGSE implantée sur le plateau d’Albion. La zone sera couverte dans les deux heures. Enfin, elle presse sur la touche la reliant à Lila, qui surgit quasi instantanément :

			— Lil’ : je vois le DO dans une heure, j’ai besoin d’un taxi Centrale, et d’un rendez-vous demain dans la matinée avec le DG. Sujet : Omega.

			Lila a immédiatement remarqué l’excitation dans les yeux de sa patronne. On ne dormira pas beaucoup cette nuit à l’état-major de l’Action. Elle interroge son chef du regard : On l’a ?

			Demon n’aurait jamais dû fréquenter le centre culturel russe de Bangui. Les espions sont partout.

			Lila n’a pas le BEC, le besoin d’en connaître. Toute la journée, néanmoins, elle assemble des bribes de renseignements qui lui permettent d’évaluer les préoccupations, les urgences, les priorités de la patronne. Elle sait qui l’on chasse, et qu’il s’agit de la P1 du Service depuis le 25 avril. D’un geste, elle est renvoyée à son secrétariat sans réponse.

			À nouveau seule, les images des dernières semaines défilent dans l’esprit d’Athéna. Surtout celles de cette nuit du 16 juin, entre Ukraine et Pologne, lorsque le train avait stoppé au point retour Zebra. Elles avaient attendu que les décideurs quittent leurs compartiments et rejoignent leurs cortèges pour, après avoir enfilé leurs masques FFP2 puisqu’elles croiseraient peut-être des journalistes le long des rails, descendre à leur tour de leur wagon. L’Ange, radieuse, semblait avoir obtenu une chaude promesse de sa belle interprète. Le monde n’était donc pas si laid. Le train se vidait et tous, sous la vigilance cagoulée du GROM – les forces spéciales polonaises – retournaient vers la même direction : là où étaient parqués les véhicules. L’Ange, un rien extatique, faisait danser les clés de la BMW dans la paume de sa main. Deux silhouettes marchant vivement à contresens dans leur direction, leurs pas énergiques crissant sur le ballast, s’arrêtèrent à leur hauteur.

			Jupiter se pencha vers Athéna et, à voix basse :

			— Maintenant, tu as mon Vert Action, Coralie. Pour Demon, mais aussi Outkine, et Prigojine. Prends le temps qu’il faudra.

			Il avait déjà tourné les talons, happé par l’obscurité, laissant le chef SA les bras ballants. Angélique vint tout près de sa patronne :

			— J’ai bien capté ?

			Elle avait bien capté. Qu’Athéna, désormais, avait pour instruction de neutraliser les trois chefs de Wagner. Et que le Service Action recouvrait pleinement sa cruelle singularité.

			Éliminer les ennemis de la nation.

			 

			Ngotto est un village orienté d’est en ouest, développé autour d’un seul axe. Mais où que l’on vive dans cette localité, on reste en prise directe avec la pleine nature, la brousse et cette forêt toute proche qui recèle encore des espèces animales rares, comme le bongo ou le singe cercopithèque, espèce endémique, et des essences uniques telles que le sapelli ou l’ébène noir. Des nuées d’insectes envahissent la nuit vibrante, quand se répondent les cris de désir et de chasse de tous les prédateurs.

			Les lits jumeaux de sœur Marie-Marthe et de Thérèse sont protégés par une double moustiquaire.

			— Il faut bien ça, en rit Edwige.

			— Tttttttt, la prévient Aliénor d’un index prévenant.

			Personne dans le Service n’ignore la bisexualité d’Edwige. Lors de son pot de départ à Cercottes, dans la salle d’honneur, Charles, le précédent directeur des opérations, toujours léger et subtil, et déjà enivré, avait levé sa coupe de Drappier :

			— Au SA, le plus exclusif club de gouinettes de la République !

			Ça n’avait pas fait marrer l’Ange, un peu plus Athéna, toutes les deux pleinement et heureusement concernées par la vanne du vieux mâle dominant.

			Edwige, provocatrice, exhibe ses seins en poire, avec cette peau très pâle qui souligne ses grains de beauté. La nuisette bleu marine d’Aliénor demeure d’une grande sagesse.

			— Ça te sied terriblement, ce bleu… Garce, titille Edwige.

			Aliénor coule ses longs doigts sous son oreiller, à la recherche d’un objet dont l’éclat de la lame luit soudain dans la lumière de sa lampe de chevet, et lui présente un poignard de combat Buck nickel chrome.

			— T’inquiète, tempère sa consœur diaphane.

			Désormais assise en tailleur, la chatte semi-épilée découverte, les yeux fermés, trois doigts sur son chapelet, elle récite d’une voix chaude et suffisamment haute pour être entendue :

			— Seigneur, ce jour s’achève et je viens vers Toi pour t’offrir ma journée avec tout ce que j’ai pu y mettre de bon et de moins bon. Pour tout ce que j’ai fait de bien aujourd’hui, je te remercie, car c’est grâce à ton aide que j’ai pu être utile aux autres. Dans ta miséricorde, pardonne-moi mes négligences et mes fautes de ce jour. Excuse ma médiocrité et mes oublis. Ne tiens pas compte des manques d’égard et d’attention dont j’ai pu me rendre coupable…

			 

			Les paroles de Marie-Marthe ne se perdent pas : une ombre puissante, adossée au mur lépreux du pavillon, comme en catalepsie, soupèse chaque mot, chaque intonation.

			 

			— … Avec confiance, je me remets entre tes mains, je te confie mon sommeil, mes pensées, mes joies et mes peines, sachant que tu es prêt à me pardonner mes faiblesses et à m’assurer ton secours pour que demain je puisse me remettre à ton service et à la disposition de tous ceux qui me sont chers…

			— Amen, ponctue sœur Thérèse.

			 

			Demon abaisse son fusil d’assaut le long de sa jambe droite, un HK-416 qui se confond avec la nuit. Plus tard, après les avoir écorchées vives, il tuera ces salopes.

			

			
				
					1. IF : identités fictives.
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			7 juillet, dans la soirée, à l’heure où la Centrale commence à se vider, sauf les bureaux des directeurs. Lorsque des éléments de la direction du renseignement se réunissent avec d’autres de la direction des opérations, sur demande de cette dernière. Tout le monde se retrouve dans la salle de réunion de Dominique, la DR. 

			D’un côté des tables installées en fer à cheval, quatre éléments de la DR, le chef du Service N en charge de l’Afrique, Denis, et son jeune analyste Centrafrique, Hugo, à côté duquel a pris place une jeune femme brune inconnue au bataillon, puis, assis à la droite de Dominique, Chris, le chef de poste en République centrafricaine. Présidant l’assistance côte à côte : Dominique et François, le DO, à la gauche duquel se tiennent le colonel Desnoyers, alias Athéna, et Philomène, chef analyste de l’Action.

			Ouverture des hostilités par Athéna à destination du camp de la DR :

			— Vous avez reçu mes questions ce matin…

			Sur les responsabilités de Demon en RCA, sur le poids de Wagner à Bangui, sur les capacités à opérer dans le pays.

			— … Parce que nous avons deux agents en reco projetés sur zone.

			Chris, le chef de poste, grand gars qui originellement vient de la DO, et qui a passé la journée dans des avions pour rallier au plus vite Paris, réagit comme il se doit :

			— Première nouvelle.

			Il est de notoriété que l’Action réfère rarement quant à l’emploi de son personnel. D’autant plus qu’Athéna est connue pour ultra-cloisonner.

			— Et que notre binôme a identifié Demon sur le site d’exploitation forestière de Ngotto, poursuit cette dernière sans se démonter.

			Chacun autour de cette table connaît la priorité de recherche concernant le mercenaire. Du reste, c’est une source de Chris qui l’a initialement repéré au centre culturel russe. Le regard de Totem Bangui se veut férocement évocateur : Vous me devez le rens’, mais vous montez votre coup en douce derrière, merci, je m’en souviendrai… Dominique, sexagénaire mi-sévère mi-caustique aux cheveux blancs et courts, appuie d’une moue le représentant de la Boîte à Bangui. François anticipe le temps perdu, promis aux mesquineries :

			— Merde, ne faites pas chier. C’est la loi du genre. Personne ne l’ignore ici.

			Dominique n’a pas un regard pour son homologue des Opérations. Depuis quelques semaines, l’atmosphère s’est considérablement tendue aux étages des directeurs. Une révolution en interne serait imminente, bouleversant les équilibres et les services en place. Une première depuis quarante ans, nécessitée par les revendications de la jeune génération afin de mieux s’adapter aux menaces. Dominique et François représentent les dinosaures, qui pourraient se faire bouffer dans quelques jours, mais commencent par s’entre-dévorer. Peu survivront au cataclysme administratif qui se murmure de plus en plus haut. Personne n’est à l’abri, et surtout pas l’Action. En particulier Athéna. Dominique le lui fait bien sentir. Chaque faux pas est scruté. En ce début de mois de juillet, trébucher à la DGSE, c’est sauter.

			— Bon, bon, bon…, modère Denis, le chef du Service N, toujours bonhomme, et plutôt bon camarade pour sa part. Ça induit, colonel ?

			— Que nous avons besoin de toutes les ressources ici pour ne pas planter notre opé, reconnaît Athéna.

			En dehors de la jeune femme brune anonyme à la chevelure en cascade, présente dans les rangs de la DR, chacun dans cette salle appréhende la finalité de cette opération puisqu’elle concerne Demon : la neutralisation physique d’un ennemi. Soit une opé « Barracuda ».

			— Et que donc le chef du SA a besoin de nous, persifle Dominique.

			— Voilà, ferme le ban François, très agacé.

			Signifiant que, fi des querelles de boutique, les professionnels se mettent désormais au boulot, comme à leur habitude.

			— On a des premières réponses à tes questions, triomphe la directrice du Renseignement.

			La suprématie de la DR : une somme d’analystes et une expérience « pays » inégalée. Hugo, le spécialiste de la RCA, développe l’historique Wagner en Centrafrique. Toujours la même histoire : l’effacement de la France au profit de l’organisation militaire privée russe. Des méthodes brutales pour s’imposer militairement par la terreur, puis la prédation dans les terres conquises. La République centrafricaine a représenté la porte d’entrée de Wagner sur le continent. Athéna observe François, qui serre les poings. On n’aurait jamais dû. Les laisser se développer, s’imposer, reproduire. On aurait dû les stopper. François en veut particulièrement aux autorités qui n’ont pas su réagir à l’installation de Wagner en Afrique. Mais François, cet exemple : le colonel Montserrat demeure un exécutant frustré qui subit souvent, mais qui poursuit son boulot malgré tout. Toujours dans l’élégance. Il existe de fortes chances pour qu’il ne soit qu’un DO de transition, et que le grand charivari annoncé ne l’emporte avec la soif de faire peau neuve. En dix minutes, Hugo a torché son exercice. Chris y met beaucoup moins du sien.

			— Je débarque juste de Roissy. Je n’ai pas eu le temps d’approfondir tes orientations, se contente-t-il dans un demi-sourire à l’intention de la patronne du SA. J’interviendrai, dans la mesure de mon expérience, et du peu de choses que je sais de là-bas…

			Le chef de poste n’a pas encore avalé le cavalier seul du SA. Dominique se mord la lèvre et tend son index vers la mince jeune femme à la chevelure reine :

			— Je ne vous ai pas présenté Claire…

			On se salue poliment en hochant la tête.

			— Claire bosse pour nous comme contractuelle extérieure. C’est une doctorante qui enseigne la géopolitique à l’université de Saint-Andrews. Sa spécialité est concernante pour la Boutique : Wagner. Elle est à 100 % sur le truc.

			Au regard vaguement inquiet d’Athéna et à celui dubitatif de François, Dominique répond, et démine :

			— Aucun souci : Claire est habilitée.

			La voix de la contractuelle s’avère douce, précise.

			— Moi, j’ai eu le temps de lire vos notes, Madame… dit-elle en jetant un œil fauve à ses fiches par-dessus ses lunettes rondes.

			— Coralie, ou Athéna, ça ira mieux, corrige son interlocutrice.

			L’universitaire embraye :

			— Il est un peu curieux que Fiodor Sorokin – celui que vous appelez Demon ici, je crois – ait finalement été réemployé par l’organisation en Centrafrique. C’est même très curieux : ils savent qu’il est dans le collimateur, qu’il est grillé, pourtant ils l’affectent à une zone francophone où vous conservez une vigilance soutenue. S’ils avaient voulu le soustraire à votre traque, ils l’auraient transféré dans le Donbass… Mais non… En outre, il se montre en ville. Et encore plus curieux, son boss, Prigojine, lui confie des petits boulots persos qui comptent énormément pour lui…

			Claire sent autour d’elle une attention renforcée dès ses premières phrases. Elle n’ignore pas l’effet qu’elle sait provoquer.

			— … Comme acheter et convoyer les diamants centrafricains sur lesquels Prigojine fait main basse depuis un an. Rien de ce qui est profitable dans un pays où Wagner s’enkyste n’échappe à ses chefs, comme l’or du Soudan, plus à l’est. En RCA, le patron de Sorokin a investi dans un petit commerce de pierres, assez florissant d’ailleurs. En fait, il est associé à Salah Karim Mo’, un diamantaire local surtout connu chez vous pour avoir longtemps financé la Seleka1, dans une compagnie dénommée Scada qui a pignon sur rue à Bangui. Scada est un gros acheteur sur le marché centrafricain. Le pays n’est plus sous embargo diamantifère. Les pierres sortent donc tout à fait librement à destination d’Anvers et, en priorité, Dubaï. Mais pour éviter de payer la taxe à l’export ou bien de corrompre les fonctionnaires à cet effet, Salah Karim Mo’ a conservé les vilaines habitudes de l’époque de la guerre civile, et fait sortir des lots significatifs de contrebande vers le Cameroun et aussi le Tchad. Et principalement les pierres de Prigojine, ce dernier répugnant à ce que l’on trace ses diamants. Les pierres estampillées « Wagner » subissent une décote conséquente sur les marchés traditionnels. Les grands du secteur ne sont plus trop friands des diamants de sang et encore moins de ceux qui enrichissent le désormais premier criminel de la planète…

			François et Coralie se dévisagent : ils ne sont pas venus pour rien. François recoupera tout ça dès demain avec sa source anversoise de premier plan.

			— … Aussi, Demon n’est pas à Ngotto pour se préoccuper de la filière bois de Wagner : ce n’est pas un enjeu. Il est pleinement attaché aux affaires réservées de Prigojine. Pour lui, Ngotto n’est qu’une escale très sécurisée sur la route du Cameroun, et en particulier la localité de Bertoua, en passant par Berbérati. Votre cible répugne légitimement à utiliser la voie des airs. Le garçon est devenu méfiant. Et c’est dans le compound de Ngotto que sont stockées les pierres de Prigojine. C’est plus safe qu’à Bangui. On dit que Sorokin a personnellement tranché à la hache les deux bras d’un Pygmée suspect de vol sur le site. Demain matin, Fiodor Sorokin reprendra la route pour convoyer un lot de 2 400 carats, vendus le soir même dans une chambre du Hilton de Bertoua.

			— 2 400 carats précisément ? fait, taquine, Athéna.

			— 2 456 carats, plus exactement, de mémoire, Madame. Payés cash par des acheteurs anglo-saxons, peut-être proches du « Syndicat2 »… Sorokin ramène le montant en RCA, fait un stop à Berbérati où l’argent est embarqué dans le Learjet de la compagnie privée Cafair de son associé Mo’, pour destination finale Dubaï, où le passeur dédié à tout ce cirque, sous protection depuis Berbérati d’un garde du corps de Demon, dépose les espèces sur le compte d’un faux nez de Prigojine dans une banque libanaise de renom.

			François jette un regard circonspect à sa voisine Dominique. Claire explicite :

			— Je suis liée à des gens qui travaillent très bien. Personne ne hacke comme eux.

			Coralie saisit un regard entre l’analyste et Dominique qui laisse peu de doute : le renseignement provient de piratage en interne. Dans ses usines à trolls, le patron de Wagner devrait être plus regardant sur ses jeunes recrues qui mangent à tous les râteliers…

			— Claire nous coûte un bras, ajoute, comme accablée, la directrice du Renseignement.

			— Néanmoins, nuance l’universitaire, ces données, qui devraient être rigoureusement confidentielles, et non communiquées sur des systèmes moyennement cryptés, tombent trop facilement dans notre escarcelle. Restons prudents sur cette collecte : sur des informations aussi essentielles pour lui, Prigojine, normalement, s’entoure de hautes précautions.

			Coralie ressent tout à coup une crainte qui croît, comme irrépressible.

			— C’est-à-dire ? s’enquiert-elle.

			— Que cette désinvolture me paraît éminemment suspecte, Madame.

			— C’est-à-dire ? réitère le chef SA sur un ton plus insistant.

			— Ça n’engage que moi : mais soit une tierce partie malveillante à l’encontre de Wagner nous flèche gentiment la filière Prigojine, soit…

			— Demon est utilisé comme « chèvre » pour nous attirer sur une zone insécure pour nous, devance François.

			Claire acquiesce.

			— Ou bien même les deux, complète Dominique, qui ne va pas tarder à parader.

			— Merde…, soupire Coralie.

			Chris porte l’estocade finale :

			— Il va falloir raisonnablement penser à rapatrier dans des délais assez brefs tes deux nonnes, Athéna.

			Laquelle, de ses yeux verts, fusille le chef de poste à Bangui qui poursuit :

			— Et tu penses bien que si elles se sont immédiatement inscrites sur mon radar dès qu’elles sont descendues du Kenya Airways, elles ont fait les délices du GRU3 ou bien des supplétifs de Wagner qui scannent tous les passagers occidentaux à Bangui-M’Poko.

			Ambiance soudain lourde dans la salle de réunion de la DR. Spécialement à destination d’Athéna, Chris enfonce le clou :

			— Dégage-les de la brousse : ils vont les démembrer.

			

			
				
					1. Seleka : mouvement de guérilla centrafricain ayant pris le pouvoir de 2013 à 2014.

				

				
					2. « Syndicat » : nom donné à la compagnie De Beers.

				

				
					3. GRU : direction générale des renseignements. Service de renseignement militaire de la Russie. 
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			— On va débriefer tout ça en cassant une graine, a prononcé sereinement François en sortant de la réunion. On prendra calmement une décision à table.

			Il est 22 heures passées, mais la nuit n’est pas encore tombée. Coralie et Philomène ne sont pas contre. Le DO surpasse tout le monde en matière de bistrots, où il ne déteste pas régler des « pbs  » hors cadre. Carole les conduit tambour battant, détours brusques anti-filoches compris, dans une Audi débridée, et les largue rue de la Butte-aux-Cailles, sans oublier de provoquer du regard Athéna. François a établi son pied-à-terre de célibataire endurci à deux pas. Tandem, le bistrot à vins bios situé au début de la rue, est l’une de ses cantines. Bises à Nico et Philippe, les frangins qui tiennent l’établissement. On évite les tables de la terrasse bondée, et on se réfugie dans la salle justement vide en ce début d’été, pour s’attabler entre le mur et le bar. Personne ne les écoutera. Et Carole, qui s’est parquée à deux pas avec l’Audi, ne quittera pas l’établissement de ses yeux en amande, surveillant toute présence suspecte. Elle fait ça mieux que personne, sa raison d’être auprès de François, qui présente quatre doigts à Nico, ce soir en charge du service. Comme Coralie semble s’inquiéter du quatrième convive :

			— On a une invitée, Mesdames, laisse tomber le DO en commandant d’entrée un Château Cohola, un sablet rouge 2019.

			Le pressentiment immédiat du chef SA se confirme hélas dans la minute quand Claire, magnifique, souriante, en jupe et bottes de cuir mettant en valeur de longues jambes énergiques, les rejoint, et s’assied à côté de François, Coralie et Philomène leur faisant face.

			— Je ne vous présente pas…, s’amuse le DO alors que l’arrivante se coule un instant contre lui.

			Il surprend alors chez Coralie un cette chienne, en plus, est l’amante de cet enfoiré qui compte trente ans de plus qu’elle ou quelque chose de très approchant.

			— Pas de confusion : au prix où madame se vend à Dominique, on cloisonne hermétiquement…

			— Bien entendu, ajoute Athéna sans un sourire.

			Le vin est servi prestement par Nico sans commentaires – électricité palpable dans l’atmosphère.

			— Arômes finement réglissés et briochés, introduit François. Ça va détendre tout le monde.

			On trinque en faisant contre mauvaise fortune bon cœur. Le DO sent pourtant toutes les réticences qui animent sa subordonnée du SA.

			— On peut parler de nos religieuses en présence de Claire.

			Inutile de préciser qu’il s’en porte garant.

			— Justement, commence Claire. Vous disposez de quelques heures avant de vous décider : Demon prend la route en milieu de nuit, ils en ont pour dix heures à relier le Cameroun. Ils ne s’arrêtent que pour refaire le plein des véhicules. Au mieux, il ne sera de retour qu’au cours de la nuit suivante. Vos agents peuvent temporiser : Sorokin ne va pas risquer de compromettre la transaction de Bertoua. Quatre à cinq millions de dollars sont en jeu. En revanche, à son retour dans moins de quarante-huit heures… alors, effectivement, vous devriez les éloigner assez rapidement.

			— Ça… nous en déciderons en temps et en heure, ponctue, coupante, Coralie.

			Ça ne va pas le faire facilement, s’avoue François.

			— Bon, tout le monde se tutoie et s’aime ici. On est chez Tandem, pas chez la mère Dominique. À ma putain de table où vous êtes mes invitées. Philomène, ce pinard ?

			La grande fille androgyne fait tourner le sablet dans la bouche, avant de noter :

			— C’est joyeux, François.

			— Voilà ! C’est ce que je voulais entendre.

			Avec deux éléments menacés, Athéna, pour sa part, ne partage guère l’esprit festif.

			— La question essentielle que l’on doit se poser, c’est : et si on s’en occupe avant son retour à Ngotto ?

			Entendant neutraliser Demon sur la route de Bertoua, côté Cameroun ou bien Centrafrique.

			— Matériellement, et dans les temps, tu sais que ce n’est pas envisageable, modère le DO.

			— On charge un Caracal à N’Djamena et on le positionne demain matin à la frontière sud tchadienne. J’ai cet appareil du GAM-56, et huit opérateurs dispos sur zone. On requiert cette nuit la DT pour assistance satellitaire, et on fume ce salaud sur le trajet.

			— La Centrafrique c’est trop chaud pour nous, contre François, et ça peut très mal passer côté autorités camerounaises. OK, on est « backés », mais je ne lance pas une opé pareille en aveugle ou presque. Ce serait une action très violente : on ne ciblerait pas seulement Demon, mais toute une escorte.

			— Sept à huit éléments, précise Claire.

			— On oublie, tranche François. On va s’occuper de Demon comme il se doit, comme espéré, mais dans les règles de l’art, et sans précipitation. C’est préférable pour tout le monde.

			Et point capital, personne ne prend le moindre risque avant l’annonce de la réorganisation de la Boîte, comprend Coralie. Chacun s’entoure de précautions. Un désastre dans les prochaines quarante-huit heures scellerait le sort de François, mais aussi le sien.

			— Nous ne serons peut-être pas là, ni toi ni moi, pour monter le coup, rétorque-t-elle.

			Et ne pas personnellement venger Kassim représenterait un crève-cœur pour la patronne de l’Action. Une perspective qui n’enchante pas non plus le colonel Montserrat.

			— Justement…, ose Philomène.

			Restée muette tout au long de la réunion, alors que sa parole est d’or. Grâce à son intuition quatre mois plus tôt, le SA a su préserver la vie sauve à la famille Zelensky à Kiev1.

			— Depuis deux semaines, je travaille sur un doute majeur.

			— Un doute majeur ? s’inquiète Coralie.

			— Tu m’as demandé de rassembler toutes les pièces relatives au massacre de la rue 324. Je bosse dessus depuis soixante jours. Les Maliens ne donnent rien, et peu d’éléments ont fuité, sinon par Baron, mais on a désormais quelques certitudes. Les autopsies ont été sommaires, notamment celles des prostituées. Mais les tueurs ont opéré très proprement. Au poignard de combat et à l’arme de poing, avec promptitude. Et ce qui est à remarquer : sans la moindre violence sexuelle. Pas une seule des filles n’a été violée.

			Le chef SA comprend où Philomène veut en venir.

			— C’est bien que Claire soit là, elle va peut-être nous éclairer à ce sujet, poursuit Philo. Neutralisations nettes, pas de débordements déviants, et mise en scène plutôt sophistiquée concernant…

			— Kassim, intervient Coralie pour ménager la pudeur de sa subordonnée.

			— Ça ne ressemble pas à une action Wagner, c’est ça ? anticipe François en se tournant vers Claire.

			Qui hausse les épaules :

			— Je ne connais pas le dossier. Mais ce que je peux vous affirmer, c’est que chaque fois que Wagner – et en particulier le commando de Fiodor Sorokin – a été impliqué dans des actions violentes, en Tchétchénie, Syrie, RCA ou bien au Mali, ils n’ont jamais fait dans le détail. Toujours une boucherie…

			— À Bamako, du boulot de pros rompus aux éliminations ciblées, donc, résume Coralie.

			Son savoir-faire à elle aussi. Philomène enchaîne :

			— Nous savons tous que le GRU compte des groupes spéciaux pour les neutralisations, avec spécialisation poisons pour l’unité 29155… Mais le rythme des assassinats commandités semble s’être dramatiquement accéléré depuis le mois de janvier, frappant d’abord des oligarques dissidents.

			Philo récite de mémoire :

			— Le 30 janvier, Leonid Shulman, le directeur général de Gazprom, se serait suicidé dans sa salle de bains par arme à feu à Saint-Pétersbourg, comme son adjoint, dans la même ville. Le 25 février, Alex Tulyakov est retrouvé pendu dans son garage. Même sort trois jours plus tard, le 28 février, pour le tycoon russe Mikhail Watford dans sa demeure du Surrey. Le 24 mars, l’oligarque Vasily Melnikov aurait poignardé son épouse et ses deux fils à Nijni Novgorod avant de mettre fin à ses jours. Le 18 avril, c’est le banquier d’affaires Vladislav Avayev qui, après avoir tué son épouse et son fils, aurait retourné son arme contre lui. Le lendemain, le 19 avril, son ami Constantin Jigounov est retrouvé pendu à la balustrade de sa villa de la Costa Brava. À l’intérieur de la maison : les cadavres mutilés à la hache et au poignard de sa femme et de sa fille… Le 8 mai, l’ancien DG de la compagnie pétrolière Lukoil aurait été empoisonné par son chaman personnel, au venin de crapaud dans le cadre d’un rituel vaudou jamaïcain…

			— Plus exotique…, souligne François.

			Ça fait tout de même sourire Coralie.

			— … Enfin, avant-hier, le 4 juillet, l’oligarque Iouri Voronov se serait tiré une balle dans la tête dans une banlieue résidentielle chic de Saint-Pétersbourg.

			Mais Philo n’en a pas terminé :

			— Ça, c’est pour les oligarques. Mais des agents occidentaux ont eux aussi mis fin à leurs jours dans des modus operandi similaires. Le 7 mars, la CIA a perdu une source de grande valeur en Géorgie, à Tbilissi. « Antaneya », l’alias de cette source, a été retrouvée morte dans sa baignoire les veines tranchées, après le meurtre de son amant à coups de marteau. À Istanbul, le 30 mars, les Américains ont également perdu leur chef de poste, Deborah Greene, égorgée par un jeune escort-boy qui se serait ensuite défenestré du huitième étage de leur suite dans l’hôtel Topkapi. La CIA a négocié avec Erdogan l’extrême confidentialité sur ce dossier. Le 11 mai, à Helsinki, les Britanniques ont subi une lourde perte avec leur field agent « Adam », repêché noyé dans un bassin du port de commerce. Voilà…

			— À la chaîne, avec une spécialisation dans le suicide assisté, observe François.

			— La signature d’une unité spéciale, entérine Coralie.

			— Ça n’enlève bien entendu rien à sa dangerosité, mais Demon n’est vraisemblablement pas l’assassin de votre agent au Mali, affermit Claire.

			Nico revient avec la carte. François commande d’autorité pour tout le monde des brochettes de bœuf au romarin. Le récit de Philomène a donné soif, et les filles ont déjà vidé le sablet. Le DO choisit une cuvée Open Now du domaine Hegarty Chamans, un minervois éclatant de fraises mûres.

			— Pour nous remettre de tout ça, suggère-t-il. On a des pistes sur les méchants en question ?

			— Un vrai mystère, déçoit Philomène. Les Américains, les Britanniques cherchent activement, en vain.

			— Beaucoup de DCD, des opés à la pelle. Ça nécessite pas mal de personnel spécialisé, déjà aguerri, intervient Coralie. Des tueurs très entraînés, rompus à l’action clandestine. On ne trouve pas ça si facilement, même chez les Russes. Ils ont dû puiser dans des unités déjà constituées…

			— Spetsnaz GRU ou FSB, devine Philo.

			Coralie-Athéna opine. François claque des doigts vers elle.

			— Tu as vu passer la même diffusion que moi ce matin ?

			Coralie percute :

			— L’officier supérieur de renseignement du PDSS, les forces spéciales de la marine russe, capturé à Odessa, oui. Dans les mains des Ukrainiens, mais il n’accepterait de s’exprimer qu’interrogé par un officier français. J’ai fait une demande à la DG pour projeter Iskander dans les prochaines heures.

			— Oui, je l’ai avalisée, confirme François.

			— Le SBU2 serait coopératif sur le dossier, s’avance la patronne de l’Action.

			— On ne sait jamais, espère François. On a un vrai souci. Et peu d’armes pour lutter contre ça… Plus la menace Demon sur nos deux bonnes sœurs à poil en brousse… Athéna ?

			Lorsque le DO la nomme par son pseudo, c’est forcément opérationnel.

			— Mon colonel ? 

			— Transmets immédiatement aux deux nonnes une alerte de mise en garde, et dis-leur qu’elles ont moins de 24 heures pour dégager par leur itinéraire de fuite, pour retour au bercail sans préavis…

			 

			L’été. Deux ans que Coralie ne connaît pas l’été. Dix-huit mois qu’elle dirige le Service Action, et qu’elle est devenue Athéna. Auparavant, juillet, août représentaient des parenthèses, consacrées aux grands massifs alpins, ou aux calanques de Cassis et Marseille, ou encore plus loin, aux parois du Yosemite ou de Totem Pole en Tasmanie. En juin, elle avait espéré quelques jours pour s’offrir le Grand Capucin dans le Mont-Blanc, en compagnie d’un camarade de cordée idéal, le nouveau chef de corps du 27e BCA, l’un des commandants du régiment pendant la bataille d’Alasaï, qui répondait alors au code transmission de « Jonquille ».

			Mais désormais plus rien n’est possible. Les missions UKR s’enchaînent, et la traque de Demon la mobilise encore davantage, voire l’obsède. Elle a vite abandonné François, sa trop jeune maîtresse et Philomène pour errer une heure dans un Paris déjà saoulé de chaleur. Simplement déambuler, mater les jambes dénudées des filles que juillet rend plus désirables encore. Certaines surprennent son regard et lui répondent.

			Oui, elle en a envie.

			Quatre mois qu’elle n’a pas baisé. Six qu’elle n’a pas fait appel à l’une de ses jolies putains préférées. Non seulement elle en a envie, mais surtout elle en a besoin. Supporter tant de pression en permanence oblige, de temps à autre à s’oublier. Elle recouvre de la sérénité ensuite. Ce n’est ni de l’énergie ni du temps perdus, bien au contraire une dérivation essentielle.

			Elle sent battre son cœur un peu plus fort, comme ses escarpins sur l’asphalte. Elle pense aux jambes de Claire, elle imagine ses lèvres se donner à celles de François. Elle marche de plus en plus vite, elle redescend l’avenue des Gobelins, elle va traverser Paris, avec des détours, jusqu’à la porte de Vincennes, d’où elle chopera un taxi pour retour au fort et, après un point de situation avec l’officier de permanence, regagnera sa piaule à vingt mètres de son bureau, qu’elle n’a pas quittée depuis son entrée en fonction, sans jamais avoir le temps de s’installer dans un chez-elle où elle pourrait créer de l’intimité qu’elle ne trouve finalement que dans les hôtels aux portes de la ville, lorsqu’elle n’est pas hantée par son personnel exposé en opérations.

			Elle croise deux belles jeunes nanas qui quittent un bistrot rue Monge, leur sourit. Chacune autour de trente ans. L’une rousse aux cheveux très longs, l’autre brune, typée. Elle s’approche d’elles qui semblent l’attendre.

			— Tu es seule ? l’interpelle la brune.

			Coralie porte sa veste de tailleur sous le bras, son chemisier blanc très Boîte mais entrouvert à cette heure, un sac à dos léger sur l’épaule gauche dans lequel est glissé un combiné satellitaire, irrésistible en executive woman délurée. Elle s’arrête à leur hauteur.

			— Un pot quelque part ? propose la rousse.

			Elle inspire, cherche de l’air. Un pot, puis un lit, puis à trois, puis la nuit blanche pour quelques orgasmes de plus. Elle fantasme leurs doigts, leurs bouches, leurs chattes. Mais reviennent les visages d’Aliénor et d’Edwige, dans la nuit africaine.

			— Je suis désolée, s’esquive-t-elle.

			Elle ne marchera pas plus loin. Elle lève la main, un taxi s’arrête. Elle adresse un dernier regard de regret aux deux filles et donne l’adresse proche d’une emprise militaire très protégée.

			Il n’existera pas d’été 2022 pour Athéna.

			

			
				
					1. Voir Sauvez Zelensky !, le tome II de Service Action.

				

				
					2. SBU : service de sécurité ukrainien.

				

			

		


		

			12.

			Totale moiteur.

			Au cœur de la forêt équatoriale de Ngotto.

			Hier soir, à 11 h 8, elles ont réceptionné un message de Louve Alpha sur leur satellitaire :

			« Météo dégradée. Prévision d’orages violents en fin de journée demain. Merci de vous prémunir. »

			En clair : vous dégagez avant le soir, pour itinéraire retour sur Bangui, passage chez le clandestin de la DO pour dépôt du matériel affecté – armement léger, transmissions – avant départ par le premier avion de ligne pour l’Europe. En cas de souci : un appareil privé décollera du Tchad pour exfiltration.

			Mais dans ces toutes premières heures de la matinée, et même avant que le jour ne se soit levé, elles s’immergent sous la canopée d’une forêt océan pour une progression lente mais extatique, dans les pas d’Honoré, leur guide pygmée Aka, présenté la veille par les petites sœurs de saint François d’Assise à leur dispensaire. Oui, la forêt les intéresse. Oui, elles peuvent commencer à marcher avant l’aurore. Oui, elles ont des tenues de rando en terrain humide, et sont bien chaussées. Et oui, elles sont résistantes.

			Honoré ou Hono, pour sa part, marche pieds nus, épaules et torse découverts, et short court de foot. Elles ne sauraient lui donner d’âge. Aliénor penche pour une petite soixantaine. Musculeux mais félin, il se déplace à pas réguliers, comme comptés, avec pour bâton servant aussi d’arme de défense mais surtout de chasse une sagaie courte, celle avec laquelle il a la veille foudroyé un bongo vieillissant. Il prélève quotidiennement dans la forêt pour nourrir sa famille. À l’instant où ils évoluent sous les kosipos géants aux diamètres imposants, Hono lève la main droite. Il scrute le ciel à travers la couverture végétale, et y trouve l’heure.

			Pause.

			Avec la hachette qu’il porte à la taille, il dégage trois mètres carrés pour que les deux sœurs puissent s’asseoir en tailleur. Il les observe régulièrement. Elles le suivent sans jamais caler, dans un souffle long, avec une endurance de sportives de très haut niveau. Jamais il n’a accompagné de telles femmes en forêt. Elles perlent d’une transpiration légitime sous 95 % d’humidité, mais c’est tout. Elles écoutent en souriant leur pisteur évoquer son écosystème, dont il est partie intégrante, composé d’arbres démesurés, de pangolins furtifs, de singes cercopithèques en tenue de soirée, de vipères létales et de marais oubliés.

			Sœurs Marie-Marthe et Thérèse ont ouvert le thermos de café, pendant qu’Hono concentre son regard sur le sol, dénichant une douzaine de grosses chenilles blanches. C’est la saison de leur grande procession.

			— Brunch, fait Honoré, sûr de son effet.

			Mais la blonde et l’Antillaise s’enfilent leurs quatre chenilles avec gourmandise. Ça le fait rire. Quels numéros, tout de même.

			— On approche bientôt ? s’enquiert Marie-Marthe.

			— Moins d’une heure, ma sœur.

			Le jour est levé depuis bientôt deux. Avant qu’ils n’entament le début de leur progression à la frontale, Marie-Marthe avait posé la question de confiance au pisteur :

			— On peut aller jusqu’à Igor ?

			« Igor » représentant, pour les Centrafricains, les Russes en général. Honoré, comme ceux de sa tribu, les abhorre. Igor, c’est bien pire que les grands Bantous, les commerçants qui exploitent le pays, obligent au commerce du koko, cette liane sauvage riche en protéines, alimentation de base pygmée pillée par les gens de la grande ville, Bangui. Igor, c’est au-delà. Ils ont utilisé les pisteurs pour « ouvrir » la forêt, puis ont puisé dans les campements hommes, femmes, enfants et les ont réduits au travail forcé pour construire leur compound. Certains y ont laissé la vie. Et le mois dernier, le nouveau « chef Igor » a marqué les esprits en tranchant les bras d’un travailleur Aka du site.

			Aussi, Honoré n’a pas bronché quand elles lui ont demandé de les conduire, à travers la forêt, vers le camp Wagner. Il ne se pose pas de questions. Elles ont payé 200 dollars – une fortune ici – pour six heures de progression. Elles ont terminé leurs chenilles, et en redemandent en faisant passer tout ça d’une gorgée de café brûlant. Religieuses ou pas, ce sont des femmes remarquables, dignes d’intérêt, et de confiance. En se relevant, tout à coup, Honoré place tous ses sens en éveil : la forêt bruit tout à coup comme à la nuit : répétition de chants mélodieux d’oiseaux invisibles, cris stridents de singes, concert de crapauds-buffles amoureux. Il reporte les yeux vers le ciel.

			— La grande pluie… On y va, mes sœurs.

			 

			La sentinelle dans son mirador est prise dans l’objectif Canon RF 1200 mm marouflé. Dernières prises de vue par Aliénor, formée à la chasse photographique à Cercottes, en forêt de Sologne. Dans leurs ponchos Quechua, les deux filles sont couchées à plat ventre sous des fougères tropicales gigantesques, à cent mètres du fossé qui protège une première enceinte de très hauts barbelés. Honoré s’est positionné à une trentaine de mètres derrière elles, pour scruter la forêt alentour. Aucune présence de prédateur ne lui échappera. L’autofocus eye control de l’EOS R3 déplace le point focal quand l’œil noir d’Aliénor change de cible : les antennes paraboliques du bâtiment transmissions d’Igor.

			Clac, clac, clac, clac, clac.

			Depuis seize minutes, sur indications d’Edwige, Aliénor rafale les installations du camp Bois rouge de Wagner. Encore quelques clichés et elles pourront se replier, le boulot effectué. Bonne reco. Elles ont en quelques heures appréhendé l’environnement humain et physique, les accès, la topographie. Finalement, elles peuvent opérer leur dégagement. Elles ne reviendront pas. D’autres qu’elles convergeront ici, peut-être, pour se charger du sale boulot. Mais si l’ennemi a vraiment détecté leur présence, alors il faudra recommencer la procédure de recherche ailleurs. Mais elles n’en seront pas, parce que potentiellement « carbos ». Edwige pose ses doigts sur l’épaule détrempée de sa camarade. Une grosse pluie s’est abattue trente minutes plus tôt.

			— C’est bon, Alien… On est OK… On plie.

			Alors la luminosité déjà faible tombe d’un coup. C’est presque la nuit qui s’installe. Pourtant, il n’est pas neuf heures du matin.

			— C’est flippant, commente Aliénor.

			La forêt redouble de boucan animal. Leur retour s’effectuera sous de très gros orages. Edwige relève le visage de sa capuche et cherche Hono du regard derrière elles. Ce dernier s’est redressé, comme en alerte. Il a perçu quelque chose. Un bruit, une présence, indéterminés. Un élément inconnu pour lui. Il ne connaît pas la peur en forêt, mais se met à trembler comme jamais. Quel animal se tapit là, tout près ? L’instinct d’Honoré le trompe rarement : c’est une espèce qui chasse, à l’affût. Ses yeux courent sur le mur de végétation devant lui. Une espèce dangereuse qui le convoite. Qui les convoite.

			Et ce n’est pas un léopard.

			Désormais l’obscurité est comme totale. Honoré aperçoit à peine les silhouettes des sœurs se relever. Soudain il siffle, comme un oiseau, pour leur intimer de ne plus bouger. Du tout.

			Edwige s’en est aperçue. Elle tape à nouveau sur l’épaule de sa collègue, et murmure très bas :

			— Souci.

			Un monstre volant se détache comme par fantasmagorie du mur végétal, et fond sur elles. Edwige n’a pas le temps de dégainer son Glock 21. La chauve-souris géante frôle leurs capuches. Puis disparaît sous la canopée. Un singe hurle. La pluie s’abat d’un coup.

			Jamais Honoré n’a été autant aux aguets. Il se déplace à reculons vers ses deux clientes. L’une d’elles replace très vite son matos photo dans son sac à dos. L’autre est armée. Mais elle ne sait pas où viser. Toute la forêt devient ennemie.

			Honoré se tient désormais auprès d’elles, tous les trois accroupis. De l’index, il désigne la végétation très dense sur leur gauche, la voix presque couverte par le déluge :

			— On nous observe, là…

			— Une bête ? craint Aliénor.

			Un éclair puissant zèbre la forêt. Cette fois, Hono a bien distingué quelque chose.

			— Non. Pas un animal. Je vois l’un de ses yeux.

			— Putain, c’est quoi ? fait Edwige.

			Honoré pose une main sur son genou.

			— Je ne l’avais jamais vu…

			Aliénor, à son tour, est prise de tremblements convulsifs. Edwige, qui protège le canon de son arme de poing de la pluie cinglante, redoute que ces putains de chenilles aient été hallucinogènes.

			— Ezengué…, murmure Hono.

			On entend claquer les dents d’Aliénor. Edwige vient contre l’oreille du pisteur :

			— Qui ?

			— Ezengué. Le grand esprit de la forêt.

			— On fout le camp, Hono, intime la blonde.

			— Je veux le voir, ma sœur. Je veux le voir.

			Il se relève d’un coup.

			Un sifflement dans l’air les frôle. Les yeux hébétés du Pygmée roulent dans tous les sens Il ne tremble plus. Il doit survivre. Son coude se déplie vivement, propulsant sa sagaie droit devant eux. Un second éclair, un coup de tonnerre fracassant, puis c’est l’apocalypse qui fracasse la canopée.

			Une ombre sort des fougères. Maculée de vase, les traits méconnaissables sous un camouflage jungle, elle a réengagé une flèche empoisonnée au curare, rebandé son arc de combat, et cible la position de l’adversaire.

			Mais plus personne n’apparaît. Le Pygmée et les deux putes ont disparu, volatilisés, comme par magie. Elle renonce à les poursuivre. Déraisonnable, et vain, sous l’orage et dans ce labyrinthe hostile.

			La végétation s’est refermée sur eux.

			

		


		
			13.

			Immensité céréalière, qui nourrit une partie de l’humanité.

			Survolée en vol tactique par un antédiluvien hélicoptère de transport MI-8 ukrainien, un mitrailleur couché à plat ventre dans la partie basse du cockpit entre les deux pilotes, devant sa M60 D fournie par l’US Army, prêt à ouvrir le feu.

			Au cas où.

			Mais le plan de vol ne prévoit que de survoler des zones amies. Ce qui a engagé Iskander et Max à grimper dans l’appareil depuis une hélisurface de la base aérienne de Vassylkiv, ce 8 juillet, en milieu de matinée. Pourtant, les consignes pour les agents du SA se veulent restrictives : pas de déplacement sur le territoire ukrainien par les airs, pour restreindre le risque de pertes – causées par l’agresseur ou bien accidentelles. Mais le premier message de Louve Alpha dans la nuit entraînait une transgression des ordres :

			« Suivez instructions de votre OL pour voyage TTU. »

			L’officier de liaison du SBU les a embarqués deux heures plus tôt dans cet hélico vibrant à très basse altitude, bousculé par les thermiques très chauds de la grande plaine vivrière au nord de Mykolaïv. Au nord-est, une barrière de fumée noire signale de grands feux de champs de blé, seul réel indice d’un pays en conflit. Néanmoins, la vigilance du copilote, qui ne perd pas des yeux le radar de bord, laisse peu de doutes : l’aviation ennemie demeure opérationnelle ce début juillet au sud de l’Ukraine, et a frappé la veille et l’avant-veille la ville de Peresadivka, au-delà du rideau de feu qui s’élève sur l’horizon de champs déjà jaunis par un été torride.

			Malgré la fatigue accumulée, Iskander et Max, casqués, en tenue civile, jean et chemisette à manches courtes – blanche et sobre pour le commandant en second des nageurs de combat, hawaïenne pour le jeune insolent –, ne se sont pas assoupis une seconde sur leur banquette métallique. En face d’eux, en revanche, leur garde du corps de l’unité Alpha du SBU s’est endormi dans son battle-dress. Les deux agents DGSE reviennent d’un long périple de six jours au cours duquel leur groupe a assuré la sécurité de l’acheminement de la seconde livraison de canons Caesar, prise en compte du matériel à la frontière polonaise, sécurisation du transport jusqu’à une localité proche de l’oblast de Kharkiv, pour remise clés en main aux artilleurs ukrainiens. D’autres qu’eux gèrent ensuite l’instruction sur le tas.

			Les groupes du SA répartis sur le territoire ukrainien opèrent H24 en flux tendu. C’est la doxa de l’état-major : Athéna opte pour moins de personnel engagé, afin de minimiser le risque de capture ou de perte, mais avec plus de réactivité et d’opérabilité. La patronne a décrété une projection de soixante jours, intense, avec rotation de l’effectif, et quinze jours de pleine récup’ en suivant. Aussi, ses agents clandestins enchaînent-ils les missions sans jamais respirer : livraisons de matériel sensible, support-protection, infiltrations et exfiltrations des officiers traitants à Kiev, Lviv, Odessa, récupérations de messages, recueil du renseignement à proximité de la ligne d’affrontement, et mission de liaison avec ses homologues pour Iskander, tête de pont de l’Action en Ukraine.

			Pour Iskander et Max, la relève interviendra dans moins de huit jours. Repli sur le Finistère sud pour Iskand’, auprès de son épouse et ses cinq bambins. Retour à Perpignan pour Max, qui se fait du mouron pour Rodrigue, son frère d’armes, en plus largué – mais c’était attendu – par sa nouvelle compagne emmenée de Kiev six mois plus tôt. Programme des « potos » : pêche, bières, bringue, et filles d’un début d’été. Pour sortir l’ours catalan de sa tanière, et surtout parce que c’est leur truc, en garçons idiots, comme se plairait à les gronder Athéna.

			À présent, les turbines de l’hélico rugissent encore plus, affolant le blé mûr. Le pilote de l’escadron air du SBU désigne de l’index un corps de ferme industrielle droit devant, puis tend le pouce. Au loin, dans un mirage de chaleur et de pollution, on distingue à peine les contours des faubourgs nord d’une ville d’importance encore sous la menace russe : Mykolaïv.

			Le MI-8 se pose à proximité de silos à grain géants, bordés de longs hangars. Un comité d’accueil musclé les attend en plein soleil. Trois gars imposants en treillis camo, lunettes de soleil Oakley – un don US, certainement – et gilets tactiques suréquipés en munitions, chacun empoignant un fusil d’assaut puissant. Iskander connaît déjà le plus grand des trois, commandant de l’unité d’élite qui porte son nom : Roman Kostenko, alias « Hrom » (Tonnerre). Le gaillard châtain, colonel des forces spéciales, dirige un régiment d’excellence du renseignement militaire, essentiellement composé de volontaires, souvent d’ex-membres des commandos Alpha du SBU. Le « groupe Kostenko », à force de coups spectaculaires sur le front de Mykolaïv et Kherson, s’est forgé une terrible réputation de guerriers exemplaires, avec une popularité inégalée auprès de la population.

			— Welcome, Fjord, fait Roman dans un grand sourire.

			Ici, Iskander, parce qu’il ressemble à un Viking, est Fjord. Il a déjà travaillé en interopérabilité trois semaines plus tôt avec son hôte du jour, dans un respect partagé. On se salue comme des camarades. Hrom, Fjord, Max, mais aussi Kapral et Frantzus, deux anciens de la Légion étrangère, qui ne baragouinent pas si mal le français. Kostenko-Hrom se contente d’un anglais solide :

			— Tu la trouves comment, notre base avancée, Fjord ?

			Sous les hangars : deux drones Bayraktar TB2 et leurs pilotes s’affairant autour d’écrans, un alignement impressionnant de mortiers de 120 mm. Dissimulée par une toile camouflage sous une haie d’arbres pelés : une antenne satellitaire Starlink. Visibles à toute proximité de la ferme : au moins deux binômes de servants de missiles sol-air Stingers.

			— On est chez un camarade, Niko, un oligarque du grain, qui a rejoint le groupe dès les premiers jours, informe fièrement Hrom.

			Un glorieux ancien, aussi, de la 79e brigade d’assaut aérien, dont sont issus la plupart des cadres de l’unité, les « Cyborgs ». Ensemble, ils ont écrit leur première heure de gloire en se battant comme des chiens pour défendre l’aéroport de Donetsk en 2014. Chacun des volontaires ayant intégré le groupe Kostenko est une légende à part entière. Chacun cultive son histoire épique. Mais dans les jours passés et à venir, ils s’infiltrent derrière les lignes ennemies, ravitaillent les partisans, s’embusquent pour infliger des dommages irréparables à la force « Z ». Grâce à Hrom et à ses opérateurs audacieux, le front de Mykolaïv a tenu.

			— Mais on ne va pas s’éterniser sur cette position, les Moskals ne vont pas tarder à nous assaisonner…

			Max lance un sourire entendu à Iskander : si les Russkofs pouvaient attendre un petit moment encore… Le commandant Tonnerre tire sur l’une de ses mitaines, puis montre le chemin vers l’un des silos. Frantzus, l’ancien légionnaire au crâne rasé, les accompagne d’un :

			— Messieurs…

			Sur les cent mètres qu’il reste à couvrir, Hrom fait le point avec Iskander :

			— Il dit se prénommer Oleg. C’est la seule chose qu’il nous a donnée. Il a de la chance d’être tombé entre nos mains… Mon groupe ne torture pas. Nous l’avons coincé dans une cave d’un cercle de jeu du quartier de Moldavanka à Odessa, en train de comploter avec deux chefs mafieux géorgiens, les vory v zakone, les « voleurs dans la loi », à la solde de Moscou, des trafiquants, désormais saboteurs sur le port. Il opérait sous couverture d’un journaliste estonien – il parle couramment la langue. S’il n’a rien dit, les deux Caucasiens ont été plus bavards : il s’agit de leur officier traitant. Mes camarades du SBU ont vite retrouvé son ID : capitaine de vaisseau Anton Denissov, officier supérieur du PDSS. Aux premiers moments de sa captivité, il a demandé à être interrogé par les Frantsuz… Je suis jaloux, Fjord…, avoue-t-il alors que Kapral déverrouille l’entrée d’un immense silo à moitié rempli de grains.

			Comme convenu, Max reste à l’extérieur. Dans une atmosphère chargée de poussière de céréales asséchées, un homme musclé, cheveux longs, barbe courte, est agenouillé en slip au centre de l’espace, les mains liées dans le dos. Une montagne de céréales en équilibre précaire le surplombe. Il lève des yeux craintifs à l’approche du grand blond barbu et du commandant Hrom, qui le rassure en russe :

			— Reste cool, Oleg. Tu es exaucé. Je te présente Fjord. Un Français, comme demandé.

			Iskander remarque immédiatement un détail préoccupant : sous les deux genoux du prisonnier, comme une trappe. Hrom explique d’un ton badin :

			— Si notre ami se relève de sa position moyennement confortable, il libère la trappe, ces deux cordes là-bas s’arc-boutent, se tendent, pèsent sur l’amoncellement de blé, et…

			L’agent subversif des forces spéciales russes sera enseveli en quelques secondes.

			— Nous ne torturons pas, reprend-il, mais nous ne facilitons pas la vie non plus. Les potes d’Oleg ont mis la main sur deux des miens à Kherson. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus… Nous, nous sommes des anges. Je vous laisse…

			Iskander perçoit que l’on reverrouille la porte derrière le passage du colonel Kostenko. Soudain anxieux, il se recule de quelques pas, obligeant le Russe à hausser une voix éreintée dans un français parfait, en cassant le cou pour redresser son regard :

			— Ils vont me flinguer. Si vous ne faites rien, je suis cuit.

			Iskander n’est pas du genre à s’attendrir.

			— Ça dépendra de ce que j’apprendrai, capitaine de vaisseau Denissov. Pourquoi nous ?

			— Pardon ?

			— Pourquoi voulez-vous nous parler ? Plus qu’aux Américains ?

			— Ma fiancée, Irina, fait ses études à Grenoble. À Sciences Po Grenoble. Nous aimons la France tous les deux. Sortez-moi de ce putain de pays de merde, et nous ferons affaire. Je peux vous rendre d’éminents services.

			— Nous allons déjà aborder quelques sujets ensemble. Ensuite je rendrai compte à ma hiérarchie, qui décidera. D’abord un truc : où as-tu acquis un tel niveau de français ?

			— À MSLU, l’université linguistique d’État de Moscou. La marine m’y a envoyé cinq ans pour parfaire six langues étrangères.

			— Ça va aider ton dossier. Tu sais : mon opinion sera prédominante dans la décision de mes chefs…

			Anton Denissov acquiesce. À présent, Iskander va faire jouer une corde sensible. Son interlocuteur appartient à l’élite de la marine de combat : les forces de diversion sous-marine, le PDSS, soit les nageurs de combat russes.

			— Quelque part, nous sommes camarades, Anton. Je suis un membre du CPEOM.

			Le Centre parachutiste d’entraînement aux opérations maritimes : le groupe nageurs de combat du Service Action. L’œil de Denissov s’allume.

			— Nous sommes l’un et l’autre liés. Nageurs tous les deux. On peut se comprendre. Mais nous ne sommes pas engagés dans le même camp. Je ne te ferai aucun cadeau : c’est donnant-donnant.

			Le Russe assimile parfaitement la situation.

			— Je n’ai pas le temps, Anton, de me lancer dans un trop long interrogatoire. Nous rencontrons un problème. Une urgence.

			Iskander marque un temps pour ménager son effet. Il représente la seule chance de survie raisonnable pour cet homme rompu. Il lui offre une perche. Qu’il saisira s’il le peut.

			— L’un de nos agents a été assassiné en Afrique. Comme d’autres de nos alliés. Comme de nombreux oligarques dans le monde. Mon service suspecte la création récente d’une unité secrète dédiée aux neutralisations de cibles sensibles. Qui emploierait des combattants comme toi. Tu en penses quoi ?

			— Je crève de soif, Fjord.

			— Tu vas avoir soif un moment encore, Anton.

			Le Russe a prononcé ça pour réprimer l’instant d’effroi qui subitement le saisit. Mais il n’a rien pu cacher à son questionneur.

			— En tout cas, c’est parlant, mon frère… J’ai éveillé quelque chose.

			— J’ai soif, s’évertue à répéter le spetsnaz marine.

			— Comment est Irina ? reprend l’agent DGSE.

			— À ton avis, Fjord ?

			— Tu sais quelque chose sur ce dont je viens de te parler. Dans trois jours, tu peux être en France et la prendre dans tes bras, parole d’officier.

			— Je prononce le moindre mot à ce sujet, je suis de toute manière foutu.

			Iskander maintient un ton ferme :

			— Nous te protégerons. Tu n’existeras plus pour eux. Tu auras disparu des écrans radars, liquidé ici. Ce qui te pend au nez, d’ailleurs, sinon.

			Le nageur de combat russe inspire le plus longtemps possible, lève les yeux vers la voûte du silo. Iskander le tient. Le SBU négociera gros en échange, mais le capitaine de vaisseau Denissov retrouvera, peut-être, la peau soyeuse de sa jeune amoureuse de l’IEP de Grenoble, dans la clandestinité d’une planque surprotégée.

			— Tu as quel âge, Fjord ?

			— Le tien, Anton, à peu de chose près…

			Le Russe déglutit, cherche encore de l’air, puis les mots, qui ne viennent pas si facilement, quoique toujours dans une syntaxe et un vocabulaire impeccables :

			— L’histoire recèle des terreurs enfouies. L’une d’elles a refait récemment surface…

			Le prisonnier crève de trouille, en fait. Plus seulement à cause de la menace de l’avalanche fatale de grains. Mais de tout autre chose.

			— … Oui, je sais de quoi il s’agit, confirme-t-il, cette fois en baissant les yeux.

			Iskander ne se laisse pas déstabiliser.

			— Moi non plus je ne me sens pas confort dans ce silo : accouche, bordel.

			Anton Denissov, officier supérieur de renseignement de la marine de guerre russe, esquisse alors un sourire ambigu en prononçant, les yeux sur le sol :

			— Et cette terreur, camarade, crois-moi…

			Puis, dans un souffle, redonnant un regard brun halluciné :

			— … a un putain de visage.

			

		


		
			14.

			Treize heures plus tôt, dans le QG du camp Bois rouge, à l’heure où la forêt n’était qu’orgie d’amours et de chasses. Dans une pièce qui empestait le renfermé, une ombre recouvrit soudainement ses traits de la capuche de son poncho alors que Demon, devant le bâtiment provisoire, faisait claquer la portière de son 4 × 4.

			Le chef mercenaire appliqua les doigts épais et la large paume de sa main droite sur le boîtier de reconnaissance biométrique qui permettait l’accès au bureau directorial du compound Wagner. Il venait de retenir son bras au seuil du presbytère et il n’avait à présent qu’une envie : vider la moitié de la bouteille de J & B, avant de veiller et de prendre cette maudite route jusqu’au Cameroun. Dans une heure, il secouerait son équipe : chauffeurs qui se relaieraient, et ses gardes du corps, dont un du patron en personne dénommé Tigr. Ce connard ne le lâchait pas d’une semelle quand il s’agissait des diamants d’Evgeni. Fiodor se délesta de son fusil d’assaut HK-416 sur le canapé souillé à l’entrée de son poste de commandement et se dirigea vers son bureau en bois de sipo, en appuyant sur un interrupteur mural. La clim aussi était en rade.

			Pas de lumière. Putain de pays. Putain de groupe électrogène. Il alluma l’écran de l’un de ses smartphones.

			— Éteins ça, intima calmement une ombre assise dans son fauteuil derrière le bureau en bois rare.

			Mais d’une voix impérative. Demon se pencha légèrement pour rapprocher ses doigts de sa cheville droite où était scratché un poignard de combat.

			— Fiodorovitch…, prévint l’ombre.

			Voix d’homme ou bien de femme ? Et cet accent rocailleux…

			— Tu sais qui je suis.

			Demon recula instinctivement. Il scruta la pénombre pour valider une réponse. La silhouette assise immobile était vêtue de noir, encapuchée, avec un seul œil qui le dardait. Un œil dont il ne percevait pas la couleur. C’était une femme. Et c’est la première fois qu’il l’entrevoyait.

			— Tu es allé traîner au village, ce soir. Pourtant, tu avais reçu un ordre clair d’Evgeni, non ?

			Demon bredouilla trois mots.

			— Pardon ? Je n’entends pas le son de ta voix, connard. Tu n’es pas allé voir des salopes, comme à ton habitude. Tu n’as pas obéi. Le message, c’était : « Ne t’approche pas des Françaises », je me trompe ?

			Sorokin recula un peu plus.

			— Sais-tu qui donne les ordres à ton abruti de boss ?

			Demon hocha positivement son crâne rasé.

			— Sais-tu pourquoi je suis là, dans ce cloaque ?

			D’une main gantée, l’ombre désigna la pièce. Le mercenaire opina à nouveau. La voix d’un coup se tendit :

			— Alors, occupe-toi de vos trafics minables, embroche des Nègres, baise tes putes, encule les Pygmées, fais ce que tu veux mais n’interfère pas dans ma mission. Et estime-toi un homme heureux, tas de merde.

			Puis, dans le silence qui suivit :

			— Pour le moment.

			 

			8 juillet, 12 h 49 à Ngotto.

			Les grandes pluies sont passées. Les puissants cumulo-nimbus s’échappent vers l’est lorsque Honoré et ses deux clientes s’extraient enfin de la forêt. Le déluge a retardé leur progression. Ils ont marché sans échanger le moindre mot. Ils parviennent à l’extrémité sud du village, et remontent la route en latérite qui longe désormais les entrepôts de la petite zone industrielle et commerçante. Ils doublent une longue file de jeunes femmes pygmées portant sur la tête des branchages chargés de feuilles de koko. Honoré, qui s’est repris, salue la plupart d’entre elles.

			— Des cousines, les présente-t-il.

			La cheffe de file l’agrippe par le bras pour le prendre à partie. Ils échangent quelques phrases qui laissent le pisteur songeur. Sœur Marie-Marthe, détrempée malgré son chapeau de brousse et son poncho qui protège aussi son sac à dos, vient aux nouvelles. Hono observe fixement la perspective de la route droite devant eux, en informant :

			— Les femmes me mettent en garde : il y a beaucoup de soldats plus loin dans le village, et les trois routes seraient coupées par des barrages.

			— Activité inhabituelle ? demande sœur Thérèse.

			— C’est tendu. Ils sont agressifs… Quand c’est comme ça, on se cache, les femmes surtout, et on attend que ça passe…

			Les deux agents DGSE se dévisagent. Edwige tranche :

			— On avance jusqu’au presbytère. Ensuite, on voit.

			— Il y a un problème ? s’inquiète Honoré.

			— Le problème, Hono, c’est qu’on a voulu nous tuer tout à l’heure, et rien à voir avec les esprits de la forêt. On ne se sent plus trop tranquilles, ici…

			Les paquetages des deux religieuses sont faits, prêts à être chargés dans le Nissan Patrol hors d’âge fourni par le contact de Bangui. Mais elles ont conservé l’essentiel sur elles. Marie-Marthe et Thérèse passeront peut-être les check-points. Sauf si ce sont elles qui font précisément l’objet du dispositif. Et 800 mètres les séparent encore du presbytère. Edwige se veut précautionneuse avec le guide.

			— C’est mieux que nous nous séparions, Hono. Tu risques gros.

			— Fuck Igor, répond le Pygmée. Et vous allez avoir besoin de moi, encore.

			Ce n’est pas l’heure des états d’âme. Ils prennent la direction du domicile du père André, d’un pas tranquille, comme si de rien n’était. En approche du presbytère désormais à vue, Honoré, sans produire de geste, avertit :

			— Je ne connais pas cette voiture.

			Un pick-up blanc Ford Ranger aux vitres teintées parqué sous un bananier à cent mètres du presbytère, à leur opposé.

			C’est Edwige qui prend les décisions. Et ne doit pas merder.

			 

			Dans l’oreillette de l’ombre, toujours de noir vêtue, et cette fois cagoulée, retentit une information en russe.

			— On n’en a plus pour longtemps ensemble, mon père, fait-elle dans un français approximatif.

			Elle est assise devant la fenêtre fermée donnant sur le porche du presbytère. Derrière elle, les mains liées dans le dos, le curé, en aube blanche, est pendu à la poutre centrale de la pièce. Son corps est retenu par le seul fauteuil sur lequel il a été hissé. La trachée comprimée par la boucle de la corde l’empêche de s’exprimer. Il ne sait que prier la Vierge Marie. Il claque des dents. On entend seulement tournoyer les pales du grand ventilateur au plafond.

			Elle écarte un peu plus le rideau, distingue les trois silhouettes qui se rapprochent, donne un dernier ordre dans son transmetteur et, sans la moindre fébrilité apparente, attend ses proies.

			 

			Il reste une centaine de mètres avant de parvenir au seuil du presbytère. Edwige, vigilante, ralentit le pas, les yeux fixés sur le pick-up tout en s’adressant calmement au pisteur :

			— Tu saurais nous conduire jusqu’à la frontière congolaise, en passant par Madoukou ?

			Le Pygmée s’affranchit de son sourire le plus radieux :

			— C’est deux jours de marche, ma sœur.

			Il considère aussi les Meindl détrempées aux pieds des religieuses.

			— T’inquiète, rassure Aliénor.

			— On retourne en forêt, mes sœurs ?

			— C’est préférable, oui, Honoré.

			 

			Les trois silhouettes, une nouvelle fois, n’apparaissent plus en visuel, et se sont évaporées. Information confirmée dans l’oreillette : ils ont pris un chemin de traverse vers le sud.

			L’ombre se redresse, sans précipitation, lève les yeux vers le père André au regard exorbité, pour lui signifier :

			— Adieu, mon père.

			Elle semble hésiter, laisse aller sa jambe droite en arrière, visant un pied du fauteuil.

			Puis se ravise. Et quitte la pièce dans un souffle. Elle ne tue jamais par seul plaisir. Et elle doit terminer un boulot.

			 

			Parmi la somme des urgences, à son poste de commandement du fort de Noisy-le-Sec, deux P1 mobilisent Athéna : Iskander à Mykolaïev, et le binôme Edwige-Aliénor en Centrafrique.

			13 h 2. Iskand’ a transmis quelques minutes plus tôt :

			— Oleg est une bonne pioche. Il collabore. Mais il demande un visa de tourisme en urgence. Ça en vaut la peine.

			— OK, on s’active, a déjà décidé Athéna.

			Tout ne dépend pas d’elle, mais elle sait le Service très réactif dans ce type de circonstances. L’acceptation des autorités reste toutefois contingentée au coût de l’échange. Les Ukrainiens, le couteau sous la gorge, s’avèrent toujours plus que gourmands. S’ils estiment la valeur du transfuge à son juste prix, le SBU et le groupe Kostenko vont négocier, chacun de son côté, au plus haut. Pas de cadeaux, même entre alliés. Cela va se gérer au niveau supérieur, piloté par Béatrice la dircab du DG.

			— Ça dit quoi, en gros ? a-t-elle relancé son agent.

			— Que ça craint. Et que vous avez eu une bonne intuition… On est dans le collimateur.

			— « On » ?

			— Le Club.

			— Reçu, « Iceberg ». On reprogramme une session à 15 heures. Fin.

			Les heures étant par commodité toutes UTC. L’appel à peine terminé, avant même qu’Athéna ne réclame un rendez-vous immédiat avec le DO, puis le DG, la seconde ligne cryptée retentit :

			— De Double Mike à Louve Alpha.

			— Je vous reçois, Double Mike. Tout va bien, les filles ?

			Pour réception du code défiance :

			— Royales au bar, comme toujours.

			Mais la voix d’Edwige trahit une certaine tension, le chef du SA s’en préoccupant :

			— Ta voix est saccadée, Double Mike ?

			— On marche. Assez vivement. On tire plein sud.

			Elles suivent en fait leur itinéraire de fuite no 2, en cas de blocage des routes, comme préparé avec Pedro.

			— Vous avez besoin d’un taco ?

			— Ce ne sera pas du luxe.

			Inutile de rentrer dans les détails : elles sont en danger. D’évidence, Athéna corrèle avec l’appel d’Iskander. Son personnel est ciblé.

			— Je reste ouverte, Double Mike. Votre autonomie batteries ?

			— Estimée à quatre heures.

			— OK : fermez. Vous avez priorité de transmission. Ne déviez pas de votre chemin, si possible pour vous. De mon côté, c’est rappel à 15 h 15.

			— Reçu, Louve Alpha.

			— Fin.

			Athéna hèle Lila, compose déjà un numéro, en expirant un :

			— Bordel de merde !

			Lila, toujours prompte, s’engouffre dans le bureau. Les ordres fusent :

			— Rappel des chefs de mission pour grand-messe à 18 heures. Pedro et l’Ange ici très vite. J’ai deux heures pour un A/R Centrale.

			Lila ne note rien. Comme d’habitude. Athéna enfile déjà son cuir :

			— Action !

			

		


		
			15.

			— Providence de Dieu, je crois en vous…

			Honoré s’est endormi en tailleur dans le poncho de rechange de sœur Thérèse.

			— … Providence de Dieu, j’espère en vous…

			Elle récite la prière de sa congrégation, sous la canopée bruissante. Pas une lumière n’éclaire les trois silhouettes assises en cercle sinon celle d’une lune souveraine qui s’infiltre à travers les cimes de la forêt dense et ombrophile. Une heure plus tôt, un hélicoptère, tous feux de combat déclenchés, quadrillait la zone. Dans le seul but de créer une situation anxiogène, les trois fuyards demeurant absolument invisibles à l’abri d’une végétation exceptionnellement serrée. Lorsque la dernière lueur du jour était tombée, Honoré avait levé le bras : on stoppe. On ne progresse pas la nuit en forêt. Au sol : danger. Partout ailleurs : des espèces dangereuses qui chassent. Du reste, un rugissement lointain, étouffé, avait célébré le retour de la pénombre.

			— Léopard femelle, avait notifié le pisteur.

			Il leur restait de l’eau dans les gourdes, et un fond de café dans le thermos. Honoré avait tranché une liane épaisse, pour se gaver de sa sève, et la passer ensuite à ses clientes alors qu’un pangolin se faufilait entre les sacs à dos.

			Désormais, c’est la pleine nuit, et, juste au-dessus d’eux, quelque part dans les strates étagées, s’évertue un mâle chevêchette à pieds jaunes. Fu fu fu fu ! Sifflements creux et plaintifs d’un jeune amoureux, alors qu’Aliénor prie vraiment sous le regard dubitatif d’Edwige. Ils ont marché sans pause, sans un mot. Elles ont suivi l’ondulation de la nuque et du dos musclé du Pygmée qui n’hésitait jamais sur la direction, traçant le chemin, se repérant seulement aux troncs géants couchés, maintenant son azimut. Au moment du repos, Honoré a accordé au groupe six heures de sommeil, chacun lové dans son poncho. Les chaussures restent trempées. Demain, les filles seront percluses d’ampoules. Il n’est heureusement pas programmé une troisième journée de marche. Edwige allume sa frontale deux minutes, pas plus, le temps d’attirer une nuée d’insectes, juste pour faire le « point carte » sur celle, plastifiée, de leur second itinéraire de dégagement, bien vérifier et étudier le topo jusqu’au point Zéro, où elles doivent être repêchées. Honoré a estimé le temps de progression à quatorze heures encore, pour sortir des grandes forêts, trouver et franchir le gué d’une rivière, pénétrer dans une dernière zone dense, et parvenir enfin à la frontière de la République populaire du Congo. Il restera alors une ultime heure de marche avant de gagner la grande clairière où ils baliseront une dropping zone sommaire, pour extraction héliportée. À 7 200 kilomètres et quelques, Pedro, méticuleux, se tient à la manœuvre de cette opération classique pour le Service Action. Néanmoins, elles le savent : leur équipée sylvestre équatoriale fera date au Club, pour servir plus tard de base à des exercices calqués, traque des forces spéciales centrafricaines et de Wagner intégrée. Le retour d’expérience sera décortiqué par Pedro, faiblesses des éléments comprises, comme ce fléchissement d’Edwige en milieu d’après-midi, avec récupération graduée en progression. Comme les additifs nutritionnels apportés par Honoré à base de baies, en complément des barres énergétiques des deux agents. La qualité des chaussures de randonnée sera estimée, de même que celle des vêtements de trekking en zone humide, et des sacs à dos. On étudiera l’impact du très fort degré d’humidité sur le déplacement, et on le confrontera aux expériences des exercices commandos en école de jungle. On reproduira l’exercice quelque part dans un pays ami à écosystème équivalent, au Gabon par exemple, ou bien en Guyane, afin d’améliorer la performance. Tout sera évalué et répliqué, cette répétition conduisant à la très haute compétitivité du SA, sur tous les terrains, sous toutes les latitudes.

			— Ô Amour sans fin, donnez-Vous et nous aurons tout…

			La dernière prière d’Aliénor s’épuise.

			Chacun a pris son tour de garde. C’est Edwige qui entame sa veille. Elle démonte et remonte son Glock 21 en moins de deux minutes, après l’avoir lubrifié, essentiel pour préserver l’arme de poing dans une telle humidité. Honoré semble profondément endormi, mais il ne s’agit en fait que de sommeil léger. Edwige lève le regard : la forêt s’exprime incroyablement. Elle referme ses yeux bleu très clair. Elle en a beaucoup fait, depuis treize ans déjà, à l’Action. Elle a offert un coffret de parfum létal dans le bazar de Téhéran à l’épouse d’un dignitaire du régime des mollahs, le cadeau de Satan ; au-delà de Mossoul, elle a acheminé des balises pour aéroportage nocturne au Kurdistan ; s’est distinguée en Libye comme conseillère d’un seigneur de guerre, a tenu un appartement conspiratif à Bagdad, a été larguée à très haute altitude au-dessus de la Syrie, et, cinq mois plus tôt, au cours d’une opération audacieuse, a arraché à son maître la favorite du Tsar. Avant la fin de l’année, elle sera proposée par le DO et le chef SA au tableau d’avancement. Elle connaîtra le temps de sa prise de grade un peu de lumière gagnée sur sa part d’ombre. Edwige aura une putain d’allure en lieutenant-colonel de la Légion étrangère. En fille de bonne famille de milis, elle compte nombre d’aïeuls officiers de la Légion. Elle ne rêvait que de képi noir, qu’elle a gagné à son rang de sortie de Saint-Cyr. Elle ne rêvait que d’opérations extérieures. Elle a couru le monde avec l’Action. Elle a flirté avec le mal, la peur au ventre, mais jamais, au demeurant, jamais elle n’a rencontré la terreur comme ce matin. Elle en tressaille encore. Ses deux camarades de hasardeuse randonnée assoupis, elle peut enfin extérioriser son épouvante. Elle inspire, comptant cinq secondes, puis se vide d’une longue, profonde expiration. Un ennemi hors normes les a ciblés, et doit toujours les pourchasser, l’obligeant en ce début de nuit à une attention soutenue pendant deux heures, avant de passer le relais à Honoré. Mais que peut-elle détecter, elle, dans la pénombre, cernée de fureur animale ? Chaque instant, elle perçoit se rapprocher quelque chose, qui rampe, l’effleure, s’éloigne, revient… Chaque minute sur le qui-vive, mais sans pouvoir jamais distinguer quoi que ce soit… Edwige délie son chignon blond, essuie une larme de sueur nocturne, tente de recouvrer la sérénité en se concentrant sur son seul rythme respiratoire. Mais elle ne parvient pas à trouver l’oxygène nécessaire. Panique. Elle a flanché tout à l’heure physiquement, et maintenant peut effectivement craquer. Un animal, ou autre chose, déchire la nuit d’un hurlement rauque.

			Le Pygmée s’est redressé d’un coup d’un seul. D’instinct, il cherche sa sagaie, qui lui manque, mais brandit sa machette. Il hume l’obscurité comme s’il reniflait la présence d’un prédateur, et murmure à Edwige, livide :

			— Singe bleu, inquiet : qui alerte.

			— Quelqu’un approche ?

			— Une bête peut-être… Ne sais pas, sœur Marie-Marthe.

			— Qui peut nous retrouver ici, Hono ?

			Dans cet enchevêtrement.

			— Ils paient des êtres de la forêt, comme moi. Des chasseurs…

			Il renifle toujours. Edwige secoue un peu Aliénor endormie le dos contre son sac.

			— On s’en va, fait Honoré d’un geste.

			En quelques instants, ils sont prêts à reprendre la route, très précautionneusement, lentement, sans la moindre lueur pour les guider sinon des interstices de lune. Hono se retourne vers les deux équipières en chuchotant :

			— Mes sœurs… Vous marchez où je marche. Dans mes pas. Attachez-vous l’une à l’autre.

			Pour ne perdre personne. Aliénor devant Edwige, qui mousquetonne son baudrier léger dans le dos de sa camarade, à sa ceinture. Elles sont désormais liées plus encore par une courte sangle, comme se solidarisent aussi en plongée leurs camarades nageurs de combat.

			— Avance, Alien…, préfère se détendre malgré tout Edwige.

			Pourtant, très vite, à nouveau, ils sont happés par un monde profond.

			

		


		
			16.

			Rivière en crue.

			Les pluies de la veille ont gonflé les eaux endormies de la forêt, ne facilitant d’ailleurs guère la progression d’Honoré et ses deux clientes, si endurantes, comme jamais il ne l’aurait imaginé. Depuis douze heures, ils n’ont jamais ralenti leur marche. Elles pourraient en remontrer à nombre de chasseurs-cueilleurs. Mais depuis quelques minutes, sœur Marie-Marthe a de nouveau flanché. Ses ampoules la blessent cruellement. Après avoir trouvé le gué en aval, Honoré cherchera sur la berge l’argile magique qui, une fois les plaies ouvertes, désinfectera les pieds martyrisés de la religieuse.

			Depuis l’aube, les deux sœurs de la Providence se sont dessanglées. Il est 9 heures du matin passées, ils mettent en fuite une femelle okapi, le gué n’est plus distant que de 200 mètres, ils le franchiront avec de l’eau au-dessous des épaules et le Pygmée assurera les allers-retours pour porter les sacs au-dessus de sa tête, dans un courant puissant.

			Edwige/Marie-Marthe, au bord du malaise, agrippe soudain l’avant-bras du guide. Ses yeux sont comme vides. Pour avancer, elle a pensé à ses deux grands ados, Alex et Gabriel. Normalement, s’ils parviennent à trouver la rive opposée, en marchant une demi-heure supplémentaire, ils auront gagné le territoire congolais, et dans moins de deux jours, elle pourra serrer ses fils dans ses bras. Mais à cet instant précis, elle est tenaillée par une dernière angoisse :

			— Hono, s’ils nous ont pistés, et qu’ils anticipent notre axe de marche, c’est ici qu’ils nous attendent, non ?

			— Il n’y a que l’oiseau de feu qui peut aller plus vite que nous ici. Et il ne peut pas se poser là, indique-t-il d’un index balayant la rive qu’interdit une inextricable végétation, puis le fixant à un point précis, à moins de 100 mètres : On traverse là.

			Aliénor a dégainé son Glock, surveillant leurs arrières, puis les deux agents déposent leurs sacs sur une berge boueuse, avant qu’Honoré n’opère un premier franchissement périlleux avec le premier sac, dans une eau comme noire. Il enchaîne avec un second aller-retour. Il n’est pas très grand. Seuls émergent son cou, son visage et ses bras. Edwige et Aliénor, qui lui rendent au moins deux têtes, connaîtront une traversée plus confortable. Elles ne se déshabillent pas. De toute façon, elles sont trempées. Et il ne restera que quelques dizaines de minutes de progression, avant le contact, enfin, avec l’équipe d’extraction. Une heure plus tôt, Edwige a transmis au chef SA leur position et leur heure d’arrivée approximative au point Zéro, confirmant ainsi l’information déjà communiquée aux aurores, et a reçu cette assurance : On vient vous chercher, Mesdames.

			Honoré s’est déjà glissé, pour la troisième fois, dans la rivière, suivi d’Edwige qui a enroulé la ceinture et le holster de son arme autour de sa gorge. Aliénor attend, vigilante, en alerte, qu’ils aient atteint la berge opposée pour à son tour se lancer, lorsque sa consœur couvrira à son tour, avec son arme, le franchissement de sa camarade.

			Aliénor braque une nature impénétrable. Juste pour se rassurer. Elle se retourne. Dans quelques secondes, Edwige aura touché la berge.

			— À toi, lui lance d’ailleurs cette dernière en se hissant, aidée par Honoré.

			Aliénor s’engage dans le courant pour une traversée délicate. Le fond n’est pas stable. Elle ne doit pas glisser. Elle s’accroche au large sourire de sa camarade positionnée au sec, les mains sur les hanches, qui l’encourage ainsi. Viens, ma belle, nous sommes des gagnantes, nous sommes indestructibles, filles de l’Action… Malgré sa pleine concentration, Aliénor part, au milieu du gué, d’un vrai éclat de rire sans quitter des yeux le regard intense d’Edwige.

			Aucun bruit parasite.

			Mais l’amie qui lui sourit a soudainement porté les mains à sa gorge, vacille, et s’effondre dans la boue.

			 

			Un océan végétal s’ouvre devant le cockpit du Caracal EC 725 de l’escadron air du Service Action. Depuis sept minutes, l’appareil tactique de transport est placé en mode protection, détecteurs d’alerte radar, missiles et lasers déclenchés, en approche en vol tactique du point Écho, dans les turbulences provoquées par la touffeur de la canopée.

			— Trois minutes, prévient dans son micro de bord Herbert, le chef pilote, un tatoué qui s’est illustré dans les opérations contre le califat en Syrie et en Irak, et désormais positionné avec deux équipages et son appareil du Gam-56 à N’Djamena.

			La récupération par grappes pour mission Resco, il maîtrise parfaitement. Il n’a pas besoin de se retourner. Il sait derrière lui dans la cabine les six hommes du commando concentrés sur chaque geste à effectuer. Chacun des agents Action cagoulé, bardé d’un équipement complet, qu’il soit issu du CPIS de Perpignan ou bien du groupe nageurs de Quélern, a répété cent fois la manip’. Dans cinq minutes max, l’hélico sera déjà calé sur son azimut retour, les deux « pax1 » embarqués.

			— Pas de souci, Herberto, répond Lancelot, le chef d’équipe, dans le micro intégré de son casque protection balistique. Quand on a rendez-vous avec des déesses, on met nos tenues de cérémonie… et on sait se tenir.

			Lancelot, cadre du CPEOM de Quélern, règne depuis trois mois sur les éléments du SA à N’Djamena, en charge des opérations au Sahel. Brun, calme, serein, équilibré, élégant, fin : un jeune chef de grande qualité, couvé par la patronne.

			— Et, surtout, ajoute Herbert, on est putainement pile à l’heure…

			 

			H zéro. Point Zéro.

			Une fusée éclairante provenue du sol déchire le ciel perturbé au-dessus de la forêt équatoriale. Le Caracal vire de bord, et tournoie lentement au-dessus du fumigène tout à coup mis à feu au centre de la petite clairière, alors que le mitrailleur s’est installé à la porte latérale droite, une M3M/GAU-21 prête à cracher son calibre .50 et à tout mâcher alentour, avec sa cadence de tir à 1 000 coups/minute. Au sol, la luminosité demeure basse, Herbert s’appuie sur les caméras infrarouges FLIR, qui quadrillent la zone, détectant immédiatement deux silhouettes, l’une d’elles portant sur son dos un membre du groupe. Le chef pilote réprime un juron en positionnant sa machine en stationnaire, alors que déjà les deux premiers opérateurs du commando se laissent glisser à travers la trappe de la soute sur deux cordes lisses vers le fumigène, suivis par leurs quatre camarades.

			Herbert imagine la scène qui va suivre. Le moindre geste compte. Quatre agents couvrent de leurs fusils d’assaut HK-416 la récupération, pendant que les deux autres équipent de baudriers les deux agents exfiltrés. Le troisième membre du groupe, un local, n’est pas extrait, et reste sur zone. Les opérateurs bouclent les mousquetons sur la corde et s’attachent, deux par deux, soit quatre binômes pour cette manip’.

			— Go !

			Sur indication de Lancelot, Herbert monte les commandes. Le Caracal s’élève, arrachant la grappe humaine du sol africain, les canons des fusils d’assaut des combattants restant braqués sur la forêt. Le treuil s’enroule lentement. Sous la visière de son casque, les yeux foudroyés de Lancelot cherchent un éclat dans ceux révulsés d’Edwige, et ses doigts gantés espèrent encore un peu de vie dans ce corps flasque, inerte, au visage verdâtre, et à la gorge ouverte.

			Mais plus aucun doute n’est permis : il est sanglé à un cadavre.

			

			
				
					1. Pax : passagers.

				

			

		


		

			17.

			Trois jours plus tard. 11 juillet, en fin de journée.

			La géographie de la Seine-et-Marne laisserait penser à une plaine monotone à peine ondulée. Il n’en est rien. Les rivières ont creusé des talwegs profonds, boisés, ombragés, mais ce matin la fraîcheur prédomine, sous une queue de dépression estivale.

			Un SUV Peugeot 5008 aux vitres teintées remonte une route étroite qui conduit à un moulin enserré dans l’une de ses combes. Parvenu à une grille, sous l’œil d’une caméra fixe, le véhicule attend un instant que le portail soit libéré, puis emprunte un chemin à présent terreux pour stopper dans la cour du bâtiment du xixe siècle, où sont parquées trois berlines sombres.

			Deux femmes en descendent. L’une, la plus jeune, en jean et court imper beige, une longue Antillaise, a sacrifié sa coupe afro. La seconde, les cheveux bruns aussi courts que sa collègue, porte depuis soixante-douze heures un tailleur noir strict. Son visage trahit une intense fatigue. Athéna ne lâche plus Aliénor. Pendant son briefing au fort, Lancelot, noué, mais conservant une dignité à toute épreuve, avait témoigné :

			— Lorsque s’est refermée la trappe de l’appareil, je me suis libéré du corps d’Edwige que j’ai déposé sur le dos sur le plancher de l’hélico. Elle avait été abattue d’une seule flèche pleine gorge quarante-cinq minutes plus tôt, puis portée sur les épaules de son binôme jusqu’au point Zéro. Lorsque je me suis tourné vers Aliénor que l’on dessanglait, son visage était maculé de sang. Celui de son équipière. Elle s’était chargée de retirer elle-même le projectile, avec des gants comme recommandé par le guide pygmée, la flèche ayant été empoisonnée au préalable.

			Aliénor n’a pas demandé de congé. Elle entend poursuivre son travail. Et son chef ne la quitte pas d’une semelle. Elles se soutiennent mutuellement, sans trop de mots. Ensemble, elles ont rendu visite aux enfants, Alex et Clémence, aux parents d’Edwige à Angers, et à Philippe, l’ex-mari. La famille a accepté les honneurs militaires. François les organise à Cercottes, avec Hector, grand maître des cérémonies solennelles. C’est Aliénor qui après-demain drapera le cercueil des trois couleurs, et Athéna qui prononcera l’éloge, devant les deux familles d’Edwige de Saint-Clair. Deux familles de sang.

			Mais pour l’heure, elles se portent à un rendez-vous crucial. C’est l’Ange qui a pour responsabilité la sécurité de « Chez Joseph », un lieu conspiratif de l’Action, un sanctuaire secret-défense, dévolu au repos des agents, aux débriefings sensibles comme au retour des prises d’otages, ou bien à la protection de personnalités menacées et prises en compte par la DGSE. L’Ange gère cette activité, et s’avère féroce gardienne. Le moulin, protégé par huit agents, demeure inaccessible.

			Le commandant Angélique Duval accueille le colonel Coralie Desnoyers et le sergent-chef Rose Murat, alias Aliénor, d’un seul geste signifiant « par là ».

			Dans le couloir menant au cellier, on entend crachoter des talkies. Carole, la collaboratrice du DO, défend l’accès à la dernière porte. C’est elle qui laisse le passage aux deux femmes vers les quatre marches d’un escalier de pierre menant à une vaste salle voûtée au fond de laquelle une cave recèle un millier de bouteilles. Au centre de l’espace éclairé par des spots puissants, quatre hommes, debout, dont trois en costumes austères : Hermès, le DG, François, le DO, et Iskander. Le quatrième personnage ne s’est toujours pas rasé, mais est vêtu d’une élégante tenue de campagne, pantalon en lin, chemise à carreaux, léger cardigan sur les épaules. Chez Joseph, une vraie fraîcheur est maintenue dans le cellier.

			L’échange du capitaine de vaisseau « Oleg » Anton Denissov a coûté une promesse onéreuse à la France : trois canons Caesar pour les artilleurs ukrainiens, et une liste de courses longue comme le bras pour le groupe Kostenko, partage partiel d’imagerie satellitaire compris.

			— Oleg, le présente sobrement Iskander.

			Le DG s’incline légèrement devant Aliénor. Un premier silence s’installe. Il y a eu le drame en Centrafrique, mais dans trois jours seront rendus les arbitrages gouvernementaux au sujet du Service. La tension, le stress ont saisi les hautes sphères de la Boîte. Après l’assassinat de deux agents en Afrique, Coralie sait d’avance jouée sa tête. Elle sent des regards définitifs se poser sur elle. Elle s’en moque. Seul compte désormais pour elle la cérémonie du 13 juillet, l’au revoir de l’Action à Edwige. Ensuite, elle pourra faire son paquetage, retrouver, ou non, un commandement, si possible chez les Alpins. Mais, dans un premier temps, elle rejoindra l’éperon Walker, au sommet des Grandes Jorasses.

			Aujourd’hui, elle fait comme si. Tout le monde s’assied sur des chaises Ikea disposées en cercle. Confort Boutique. Jamais rien de trop. Pour le mettre en confiance, on l’a placé au cœur du cercle, Iskander à sa droite, Aliénor à sa gauche. L’officier russe a déjà subi un premier interrogatoire de sécurité de sept heures la veille. À présent, on va lui demander tout autre chose. C’est le DO qui mène la danse.

			— Oleg, nous avons un problème. Qui a coûté la vie à deux de nos éléments. Expliquant peut-être l’atmosphère pesante que vous pouvez facilement deviner. C’est en raison de cette situation que nous avons accédé à votre demande. Fjord nous a fait part de votre connaissance de données de ce dossier qui nous concernent en priorité. Je vais être très clair : nous avons été généreux. Votre amie Irina est montée à la gare de Grenoble dans un TGV il y a exactement…

			François vérifie l’heure sur son chrono de plongée.

			— … vingt-sept minutes. Elle arrivera gare de Lyon dans deux heures et vingt minutes précisément. Parvenue en gare, elle sera soustraite à toute surveillance par une équipe spécialisée, et pourra vous rejoindre ici, en parfaite sécurité, après les formalités d’usage.

			Signifiant, aussi, un interrogatoire serré, le parcours de l’étudiante ayant déjà été très sérieusement criblé. Le visage du nageur de combat russe s’éclaire.

			— Mais, reprend le DO, si dans deux heures et vingt minutes, vous ne vous êtes pas montré convaincant, Oleg, elle repart par le premier TGV. Nous sommes bien d’accord ?

			D’un geste et d’un regard, le Russe montre qu’il entend pleinement coopérer.

			— Parfait, ne perdons pas de temps, conclut le DO. Fjord ?

			Le nageur de combat embraye :

			— À Mykolaïev, Oleg, tu as évoqué l’existence d’une unité spéciale. Nous aimerions, d’abord, que tu nous dresses l’historique de ce service.

			Le Russe lève la main préventivement, en dévisageant toutes et tous avec gravité. Avant d’avertir, dans un français impeccable :

			— Vous m’avez promis, à moi, et à Irina, une protection maximale. Mais en répondant à ces questions aujourd’hui, quel que soit le dispositif mis en place, je suis un homme mort. Et Irina est condamnée aussi. Vous comprenez bien ce que vous me demandez ?

			— Nous vous garantissons…, réitère le directeur général.

			L’officier russe le coupe :

			— Vous ne pouvez rien me garantir, Monsieur. Rien ne les empêchera. Lorsqu’ils définissent une cible, c’est fini. Personne n’y a échappé.

			François ne se démonte pas, et reste ferme.

			— Prenez vos responsabilités, Oleg.

			Ce dernier entame une énumération :

			— Schulman, Tulyakov, Melnikov Watford, Jigounov, Avayev, Voronov… Et une dizaine d’autres oligarques, moins exposés médiatiquement. Plus des agents occidentaux, dont donc deux des vôtres. Plus d’autres cibles dans le monde. Les tchékistes sont de retour, très agressivement. C’est un système qui perdure depuis un siècle. La seule chose qui fonctionne dans ce pays : les silovikis. Depuis quelques mois, ils reprennent les méthodes d’un autre temps, et en particulier celles des années 1930 et 1940 : les assassinats ciblés sur toute trahison, même seulement supposée, tout ennemi efficient, ou menace potentielle.

			Aliénor tend un verre d’eau à l’agent russe, qu’il repousse d’un geste cordial, et d’un air amusé tourne son regard vers le fond de la cave.

			— En revanche…

			Malgré le haussement de sourcils réprobateur du directeur général, dont l’intendance gère cette cave, Iskander s’est déjà levé pour choisir une bouteille, l’ouvrir prestement avec le tire-bouchon posé sur le petit bar en chêne où régulièrement le DG convie des invités pour des dégustations en tout petit comité. Hermès, du coin de l’œil, vérifie la bouteille trouvée par le nageur de combat. Un faugères Florence Alquier 2019, cuvée Moulin de Guingou. Le DG tord le museau : c’est un vin de garde. Ces barbares de l’Action ne respectent rien. François et Coralie se dévisagent, chacun se mordant la lèvre. Iskander glisse un grand verre à dégustation à son homologue russe, qui prend tout son temps pour humer le rouge, puis le goûter.

			— C’est une splendeur de fruits et d’épices, bel éclat, fait-il en considérant son verre. Certainement issu de sols schisteux.

			Accentuant prodigieusement l’agacement du DG et entraînant le recadrage de rigueur de François :

			— Au fait, Oleg.

			Lequel laisse son palais profiter du faugères, puis poursuit :

			— Les cellules de tueurs du GRU sont dévaluées. On est passé à un autre niveau. Celui d’assassins professionnels de très haut de gamme. Un petit cercle, au profit d’un seul homme.

			Dont il ne prononcera même pas le nom dans ce cellier. Mais tout le monde a compris.

			— Dans le milieu du renseignement chez nous, se murmure la dénomination du groupe : Ramon.

			Éveillant alors la plus vive attention chez Coralie, qui complète :

			— Ramon, comme Ramon Mercader ?

			— L’assassin de Trotski, oui. Quand SMERSH n’était encore qu’un embryon, au seul service de Staline…

			SMERSH, acronyme de smert shpioniam, soit, en russe, « mort aux espions ».

			— … Avant de devenir l’instrument de terreur du Géorgien pendant la grande guerre patriotique.

			Mort aux espions. Mort aux ennemis de l’URSS. Mort aux traîtres. SMERSH avait traqué et exécuté des dizaines de milliers de personnes, principalement des déserteurs, et des officiers de l’Armée rouge, défaillants ou suspects, pendant la Seconde Guerre mondiale.

			— Le Tsar a réactivé SMERSH, ponctue Oleg, certain de son effet.

			— Pour punir ceux qui lui manquent de respect ou de loyauté, ceux qui représentent un danger, ou bien lui ont porté des coups. Vous avez perdu deux agents. C’est peut-être une mesure immanente de représailles. Vous avez monté dans les derniers mois une opération spéciale concernant sa sécurité, ou celle de ses proches ?

			Personne ne montre rien. Et le capitaine de vaisseau Denissov n’en saura jamais rien. Mais tous pensent bien entendu à l’enlèvement par le Service Action de la cantatrice Nadezhda Arkhipova, amante de Poutine, sur ordre du président de la République, afin de peser sur son homologue du Kremlin.

			— Vous lui avez volé quelque chose, quelqu’un ? hasarde le Russe.

			Silence éloquent, que rompt l’agent défecteur :

			— Il déteste ça. Vous savez, il demeure ce gamin défavorisé qui traîne dans les rues de Leningrad. Il hait l’humiliation, tout ce qui peut le rabaisser…

			Putain, soupire en elle-même Coralie.

			— … Et vous n’avez pas terminé de le payer. Vous, et le premier décideur de cette opération.

			Cette fois, c’est le DG qui baisse les yeux. Ça se corse salement. François resserre le sujet :

			— Ce groupe Ramon ?

			Anton-Oleg fait tourner le faugères dans le verre, puis :

			— Vingt, trente éléments, tout au plus. Un mix de membres de forces spéciales, les meilleurs dans leur domaine, associés à des tueurs psychopathes de certains cercles mafieux.

			— Si nous subodorions la constitution d’une telle unité, néanmoins ce groupe Ramon reste hautement confidentiel. Comment avez-vous obtenu des informations sur cette structure ? questionne Coralie.

			Un sourire affleure sur les lèvres effilées du Russe.

			— Ils ont cherché à me recruter en mars, tout simplement, Madame.

			— Et ? le prend à la gorge la patronne de l’Action.

			— J’ai subi un long interrogatoire au cours duquel j’ai menti au moins deux fois. Rédhibitoire. Je ne voulais pas servir cette bande d’assassins. C’était le meilleur moyen de me soustraire au jeu.

			— Qui vous a interrogé ? Et où ?

			Coralie ne le lâche plus.

			— Vous n’allez pas le croire, mais où, je l’ignore. J’ai été drogué, conduit inconscient dans des caves je ne sais où. Même punition pour le retour. Ces gens-là sont de grands paranoïaques. Et je n’ai entendu que la voix d’un seul individu, peut-être le chef de Ramon.

			— Entendu ?

			— J’étais placé devant un miroir sans tain, parlant dans un micro, sans distinguer mon interlocuteur dont la voix était par ailleurs brouillée. C’est pourquoi je pense qu’il s’agissait du chef de l’organisation. J’ai cependant eu le vague sentiment, en fonction des intonations, des tournures de phrases, qu’il pouvait éventuellement s’agir d’une femme avec un accent, une femme d’âge mûr.

			Devant les regards un rien interloqués, Oleg précise :

			— Je suis un officier supérieur de renseignement. J’analyse et ressens bien ce genre d’éléments.

			— Je lis dans tes yeux, Oleg…

			Coralie le tutoie à présent. Elle crée une proximité d’évidence.

			— … que tu en sais davantage. Non ?

			Mais à cet instant précis, l’agent russe peut d’un seul coup se rétracter. Il marque une longue hésitation. Son verre est vide. Iskander s’emploie sans attendre à combler ce manque.

			— Tu veux vraiment me condamner, toi…, désigne-t-il personnellement Coralie.

			Il s’offre une nouvelle gorgée, puis considère, inquiet, le plafond voûté.

			— Une légende court dans nos milieux… Depuis une trentaine d’années… Celle d’une « veuve noire », une combattante du Daghestan, une islamiste retournée par le KGB au début des années 1990, et infiltrée parmi les groupes djihadistes du Caucase, puis plus tard en Afghanistan auprès des moudjahidins. Pas n’importe laquelle des combattantes : un sniper…

			Le cœur d’Athéna commence à cogner fort. Une appréhension croissante, irrépressible. Un long frisson s’empare d’elle, mais elle ne doit rien montrer à personne.

			— … Il y a une douzaine d’années, du jour au lendemain, on n’a plus entendu parler d’elle. Décédée sur le terrain afghan ?

			Le colonel Coralie Desnoyers, à présent particulièrement mal à l’aise, se cale un peu plus contre le dossier de son fauteuil, afin de présenter un semblant de maintien, et atténuer la sidération. Mais François l’a remarqué.

			— Et puis j’ai des collègues très haut placés…

			Oleg place sa main droite très au-dessus de sa tête.

			— … Qui ont commencé à chuchoter : « On a vu un spectre… elle est revenue, ressuscitée, mais défigurée… »

			Coralie se liquéfie.

			— … Cependant, très vite, tout le monde s’est tu : ça touchait le Tsar.

			Le nageur de combat russe baisse les yeux, et ne les montre plus en lâchant :

			— Je crois que j’ai été mis en présence de cette femme. J’en mettrais ma main au feu : c’est elle qui m’a interrogé dans les caves de SMERSH.

			Coralie n’est plus capable d’articuler le moindre mot. C’est François qui prend le relais :

			— Comment s’appelle-t-elle ? On lui connaît une identité ?

			— Cela reste une légende, oppose Oleg.

			— Et la légende porte un nom ?

			— Connu de quelques initiés. Qui ne se prononce pas.

			Le directeur général se racle alors la gorge. Peut-être n’est-il plus en activité que pour quelques jours, et donc il ne ressent pas nécessairement l’expresse envie d’être porteur d’un tel secret. Oleg, néanmoins, enchaîne :

			— Dans la mythologie, il existe une divinité fatale, aux traits d’un serpent monstrueux, dont le regard pétrifie les mortels qui le croisent…

			— La Gorgone…, murmure le DG.

			Oleg acquiesce.

			— Personne ne doit connaître son visage.

			Il s’offre une ultime gorgée. Il en a besoin, et élude :

			— Voilà, à présent, vous savez le nom de la légende…

			Le silence retombe dans le cellier. Aliénor et Athéna se souviennent du regard figé de Kassim, et de son expression de terreur. Lui, quelques instants avant sa mort, l’a dévisagée.

			Dans un soupir, Coralie abandonne.

			— Medusa.

			 

			Une ombre.

			Un souffle parcourt un labyrinthe balisé d’un seul éclairage de secours. Mais elle pourrait progresser ici son seul œil valide fermé tant elle se déplace dans son domaine.

			Silhouette enveloppée d’une tunique noire, elle longe les geôles et salles de torture d’Ivan le Terrible sous le donjon de la tour Beklemichevskaïa, où chaque nuit on entendrait encore gémir les suppliciés, disparaît dans un long cheminement voûté, depuis lequel, parfois, viennent les rumeurs de la capitale, portées par les sloukhi, les tunnels d’écoute qui permettaient aux affidés des tsars d’épier les proches abords de l’immense forteresse.

			C’est en cette muraille qu’elle a établi son état-major, au cœur de ce souterrain interdit, dans un bunker indestructible. Elle seule peut circuler sur cet itinéraire précis, long de plus d’un kilomètre dans les entrailles du palais, puisque personne n’est autorisé à la croiser, sous peine de condamnation. Et personne ne peut la surprendre puisqu’elle n’existe pas, et demeure un secret.

			Elle parvient devant une porte médiévale vermoulue, mais que seule la biométrie libère, et permet l’accès à un étroit escalier de pierre s’éclairant lorsqu’elle passe devant la cellule photovoltaïque qui prévient aussi son hôte, soixante-dix-neuf marches plus haut. Elle monte l’escalier à pas cadencé, sans accélérer son rythme cardiaque ; elle se maintient dans une forme athlétique indispensable à sa discipline, se place enfin devant une ouverture blindée qui pivote après qu’elle a présenté son œil. Le droit. Le gauche a été emporté par une munition de 7.62 des années plus tôt, sur un champ de bataille lointain.

			La lourde bibliothèque du bureau confidentiel du Tsar coulisse pour laisser entrer la visiteuse, puis se referme aussitôt. Il l’accueille comme à son habitude debout, d’un hochement de tête, pour éviter d’avoir à prononcer un prénom. Pour sa part, elle s’incline à peine. Ils ont pris l’habitude de ces rencontres express, de quelques minutes, où personne ne peut déranger Vladimir Poutine tant qu’il occupe cet espace inconnu de tous, sauf de son officier de sécurité principal du FSO, sa garde prétorienne. De toutes les manières, aucun téléphone n’est toléré dans cette pièce dépourvue de la moindre fenêtre, en dehors d’une meurtrière qui laisse filtrer un éclat de demi-lune. Cette règle prévaut pour elle, aussi. Pas de fauteuil, pas de chaise, pour garantir une pleine efficacité. Seul un grand plateau carré fait office de table de réunion où l’ombre dispose six clichés grand format extraits d’un dossier qu’elle conservait sous sa tunique.

			Le président russe s’approche de la table. Habillé comme souvent ici casual, en jean et pull à col roulé : la pièce secrète du Kremlin est à peine chauffée par un vieux radiateur en fonte. Il apprécie cette rusticité, beaucoup plus que la magnificence des salles de réception du palais. Sa visiteuse s’est masquée d’un loup de carnaval.

			Sa tueuse, comme toujours, fait dans la sobriété. De son index qui sort d’une mitaine noire, elle désigne chaque photographie, s’exprimant dans un russe marqué par cet accent du cœur du Caucase :

			— Un, le commandant du groupe français qui nous a mis en échec à Kiev le 27 février.

			Kassim, sans vie, les veines des poignets ouvertes, dans la grande baignoire du bordel de la rue 324.

			— Deux, l’agent du Service Action identifié au contact de ta maîtresse.

			Edwige, assise dans un large fauteuil de cuir en face de Nadezhda Arkhipova, cantatrice et directrice du Mariinsky à Saint-Pétersbourg, ancienne amante du Tsar.

			— Je l’ai abattue en Centrafrique il y a trois jours.

			— Elle a souffert ?

			— Hélas, non. Mais ceux qui ont commandité tout ça, je leur promets l’enfer, crois-moi.

			Elle enchaîne :

			— Trois, dans l’ordre hiérarchique, le chef du Service Action : le colonel Coralie Desnoyers, qui répondrait à l’alias Athéna. 

			La photo d’un visage saisi subrepticement derrière une vitre de véhicule blindé, à Irpin, en périphérie de Kiev. La voix de l’ombre s’est transmuée en prononçant « Coralie Desnoyers ». Et rien n’a échappé à Poutine. Qui valide, d’un bref coup de menton.

			— Quatre, Guillaume Héberlé, directeur général de la DGSE.

			Autour d’une table de réunion avec ses homologues algériens. Le Tsar opine.

			— Cinq, ton homologue français.

			Photo officielle du président de la République française. Poutine hésite, puis réagit.

			— Pas tout de suite. Il peut nous être utile. De tous les chefs d’État occidentaux, lui seul me parle encore. Il est jeune, impulsif, sincère, plutôt courageux, et se pense brillant – il doit d’ailleurs intérieurement me mépriser. Mais lui seul a pu donner cet ordre d’importance pour Nadezhda. Ce n’est pas Jupiter mais Janus. Donc, il paiera à son heure. Mais nous prendrons notre temps. Pour lui, ce sera le poison…

			Elle acquiesce. Puis, enfin :

			— Six, l’imbécile petit commis d’Evgenivich, Fiodor Sorokin, alias Demon. Je pense qu’il a pu me dévisager en Afrique. Et cet exploit lui a valu d’être grillé.

			Photo portrait du FSB. Poutine donne son accord, en complétant :

			— Pense aussi à son patron. Pour le moment, ça m’arrange bien, la visibilité de ces imbéciles de Wagner. Quand nous n’aurons plus besoin de toute cette chair à canon, on ne saura plus quoi faire de leurs chefs qui la ramènent trop. Cet idiot de Prigojine me sert encore, comme épouvantail, mais demain ce crétin nous sera préjudiciable, et représentera une menace. Sous peu, son attitude va remonter toutes les badernes de généraux de l’armée contre nous. Ici, Prigo se comporte en courtisan, mais dès que je lui tourne le dos, j’entends des choses désagréables… Il se prend pour quelqu’un qu’il n’est pas. Le « cuisinier » a pris la grosse tête. Je te chargerai de définitivement la dégonfler.

			Cette perspective le détend.

			Elle rassemble les photos et s’apprête à disparaître. Mais, tout à coup, le président pose son index sur le cliché pris par une caméra serpent dans le bureau de la directrice du Mariinsky.

			— Et elle ? désigne-t-il Nadezhda Arkhipova, élégantissime brune.

			Elle s’excuse.

			— Je n’osais pas poser la question.

			Il lui tourne le dos. Cette fois, c’est lui qui s’en va le premier, le dos avachi.

			— Maintenant, tu as ta réponse.

			

		


		
			18.

			10 août 2022, midi passé.

			En rade de Brest, bouclée à son sud-ouest par la presqu’île de Crozon. Journée immaculée et encore caniculaire sur la Bretagne. À cette époque, ce bout du monde semble être dévolu aux seuls touristes, de Camaret-sur-Mer à Morgat, de surplombs granitiques en plages de sable blanc.

			Ce n’est qu’une illusion.

			Sur quelques kilomètres carrés, la France réunit trois de ses emprises militaires les plus secrètes. L’île Longue, reliée par un court isthme au continent, abrite notre force maritime stratégique, composante de la dissuasion atomique, base opérationnelle de nos quatre sous-marins nucléaires lanceurs d’engins : le Triomphant, le Terrible, le Téméraire et le Vigilant.

			Le site de pyrotechnie de Guenvenez où sont assemblés et stockés les missiles balistiques M51 armant les SNLE1 de l’île Longue, distante de seulement quelques kilomètres. Un lieu spectaculairement protégé par des enceintes durcies, capables de résister à des frappes thermonucléaires.

			Et plus confidentiel encore, le fort Vauban de Quélern, sur l’avancée de Roscanvel, base de l’unité des nageurs de combats du Service Action de la DGSE, le Centre parachutiste d’entraînement aux opérations maritimes.

			La plupart des touristes qui profitent de ce littoral sauvage ne peuvent imaginer combien ils évoluent en fait sur un volcan. Cette zone est bien l’un des épicentres de la défense nationale. Depuis la presqu’île de Crozon, la France peut infliger la plus sévère des punitions à ses ennemis. Y compris la plus chirurgicale, administrée par le groupe nageurs, qui trouve ici un terrain de jeux rugueux pour s’entraîner. Pour eux tous, Quélern n’est pas qu’une impasse des terres, mais bien le cœur de leur activité, leur point fixe, leur base, où est rassemblée la « famille ». Celle, très fermée, des « nageurs ». Depuis deux semaines, l’unité est commandée par un nouveau jeune chef, Iskander, secondé par Lancelot. Attelage dynamique, ultra-opérationnel, signature de la patronne.

			Quélern représente un lieu-dit qui ferme la presqu’île de Roscanvel, extrémité nord-est de celle de Crozon, qui verrouille le goulet de Brest. Au nord de la cale de Quélern on découvre le petit port coquet de Roscanvel, village paisible, coloré, qui sied aux maisons de famille de bon ton. La plupart des résidents de la localité ignorent qu’ils font régulièrement l’objet d’une enquête de sécurité assez complète. La DGSE se renseigne activement sur ses plus proches voisins. Avec bienveillance, mais sans faille.

			Aussi, pour se fondre dans le paysage, le SA y a installé l’un de ses plus prestigieux anciens. Depuis le 24 février de cette même année, et la montée exponentielle des menaces, y compris celle d’un conflit nucléaire, la sécurité des sites est exceptionnellement renforcée. Qui se méfierait de ce débonnaire octogénaire, ce convivial senior désormais passionné de pêche au près, qui patauge à marée basse de la pointe des Espagnols au cimetière des bateaux de Rostellec ? Pourtant, le garçon replet a conservé tout son influx, et son œil de lynx. Entre deux sessions de formation à Cercottes ou à Perpignan – où il enseigne encore les règles de bon sens de la clandestinité aux jeunes agents de l’Action –, à présent son foyer est bien à Roscanvel, aux bons soins d’Athéna.

			En cette fin de matinée, Gaétan – son pseudo maison –, alias le Gros, reçoit au village deux invités de marque.

			Hector, l’ex-DO, le parrain du Service, son ancien patron, celui qui a formé des générations de nageurs et créé le centre, d’abord situé à Aspretto, en baie d’Ajaccio. C’est là qu’Hector a pris en main, au début des années 1960, le groupe intégré par Gaétan en 1966. Cette année 2022, les nageurs de combat français fêtent fièrement leurs soixante-dix ans. En 1952, le lieutenant de vaisseau Claude Riffaud et le capitaine Bob Maloubier du 11e choc2 avaient tout inventé sur la base navale d’Arzew en Algérie. À ce titre, Hector, héritier de Maloubier, statue de l’unité, a été désigné maître de cérémonie des festivités, ce qui promet un moment solennel mais sobre, à son image.

			Les prochaines heures, Hector logera chez Gaétan, avec lequel il a fait les quatre cents coups. Ensemble, ils ont sauté sur Kolwezi au Katanga, monté un coup d’État aux Seychelles, fait échec à un autre aux Comores, ont stoppé les colonnes de Kadhafi dans la bande d’Aozou au Tchad, et ont fait partie de la chaîne maudite des trois équipes impliquées dans l’opération contre le Rainbow Warrior. Entre autres.

			Le troisième homme qui est arrivé ce matin anonymement à Quélern incarne leur fils en tout : le colonel Michel Montserrat, alias François. Ancien chef du SA, actuel DO, et promis à une nouvelle promotion.

			Hector, Gaétan, François veillant tous trois sur Iskander et Lancelot. Les générations se suivent, se lient. Le groupe nageurs constitue d’abord un clan, avec ses codes, sa tradition, ses légendes qui cimentent l’unité, où les équipiers puisent leur force. Un étranger pénètre dans le saint des saints de Quélern sur la pointe des pieds. Le CPEOM, cet autre monde, celui des hommes-dauphins, des tueurs silencieux.

			Eux, entre eux, se comprennent : même formation, même endurcissement, mêmes exercices, mêmes galères, même approche de l’action clandestine, même fluidité aquatique, même vocabulaire, dans une histoire continue mouvementée, et le don de leurs vies, le sacrifice de tout le reste. Leur colonne vertébrale commune a été éprouvée, et le sera encore demain. Ils parlent peu. Hector, encore moins que les autres. Mais lorsqu’ils entrent en action, personne dans le monde ne les égale. Cependant en rien ils ne se prétendent surhommes.

			Seulement des hommes.

			Et c’est bien suffisant. Le point de rendez-vous entre eux trois est fixé sur la cale de mise à l’eau bétonnée du port de Roscanvel, face à l’île Longue. Ils sont dignement invités pour le déjeuner au fort, à la table du commandant du CPEOM, Iskander. Mais avant, ils doivent causer.

			Comme ce 10 août la chaleur accable la Bretagne ainsi que le reste du pays, plus personne ne traîne trop sur le petit port ni au fortin de l’école de voile. Gaétan porte une liquette longue en lin, souvenir de ses années sénégalaises où il « gardiennait » le Club Med en Casamance. Un peu débraillé, juge le regard bleu perçant d’Hector sous d’antiques Ray Ban Aviator. Chemisette blanche de rigueur et pantalon beige strict pour l’ancien. François apparaît dans la perspective de quatre hauts pins maritimes et les rejoint en boitant – cette blessure qui le handicapera à vie –, un sac à dos léger sur l’épaule, encore cravaté, et en roulant les manches de sa chemise bleu clair. Coupe mili pour lui et Hector, qui juge celle du Gros, nuque moyennement dégagée, plutôt vieille Anglaise, limite hippie.

			— On se prélasse ici, Gaétan ? Tu te la coules douce, non ? le chambre Hector.

			Avec son chef historique, le Gros ne sait jamais sur quel pied danser, et marmonne en retour, arrachant un sourire à François enfin parvenu en bout de cale.

			— Oh putain, respect, mon colonel ! interjette Gaétan pour l’accueillir.

			— Repos, le Gros.

			En vertu du décret du 14 juillet modifiant la structure de la DGSE, le colonel Montserrat deviendra dans quelques semaines – inertie administrative oblige – le directeur de la recherche et des opérations : le DRO, soit le numéro 2 du Service. Le grand bouleversement concerne la disparition de la direction du renseignement, jusqu’alors la structure reine de la Boîte, qui paie les échecs du Service au Sahel. L’ex-direction des opérations sera désormais corrélée avec la recherche du renseignement, soit l’ensemble de la collecte des informations, signifiant aussi la responsabilité de la masse des officiers traitants. Les données recueillies par ces derniers sont à présent confiées à un secrétariat général pour l’analyse et la stratégie. Si l’ex-direction du renseignement, en disparaissant, apparaît comme la grande perdante du chamboulement, nombre d’officiers supérieurs des opérations, dont dépend l’Action, vivent ce changement comme une régression : leur spécificité « mili » noyée dans une direction hybride, dans laquelle il conviendra de cohabiter à égalité avec des « civils ». Mais leur patron, le colonel Montserrat, François, tiendra à présent le manche : l’essentiel est sauf. Ce dernier, encore DO, déjà chargé de la structuration de la prochaine DRO, et malgré le soutien de deux adjoints, n’a plus une minute pour lui. La réorganisation administrative l’accapare. Cependant, il s’est offert six jours d’escapade, au-delà d’une brève revue de l’effectif nageur, et surtout de la supervision d’une opé sensible. Depuis le fort Quélern et sa capacité optimale de transmissions, il peut continuer à assurer ses responsabilités.

			À cet instant, il a rejoint ses deux camarades, frères, ou plutôt pères. Hector, pourtant si fier de lui, ne le lui montre pas trop.

			— Tu as l’air crevé, Michel.

			Jean-Gabriel, alias Hector, appelle toujours François par son vrai prénom.

			— Une putain de somme d’emmerdements, Jean-Gabriel.

			Mais il est tellement satisfait d’être ici, même sous des températures étouffantes, et étourdissantes pour la Bretagne, de retrouver deux visages de jeunes octogénaires rayonnants. Hector, comme à son habitude, ne lambine pas :

			— Et tu as un souci supplémentaire…

			— La Poussine ? a compris Gaétan.

			Dans le langage du Gros, la Poussine c’est Coralie. François l’a choyée à ses débuts dans l’Action, Gaétan l’a en partie formée, et Hector l’a adoubée. Quelque part, au SA, elle est leur créature.

			— Ça ne va plus, confirme le colonel Montserrat. Depuis la perte d’Edwige, elle s’est murée dans son travail, mène une vie infernale à tous ses collaborateurs, n’adresse plus la parole à personne en dehors des ordres. Quand elle ne commande pas, elle grille toute son énergie dans le sport, à l’extrême. Elle semble poursuivie par une obsession… En juillet, le DG m’a demandé sa tête, mais je pense que la requête venait de plus haut. J’ai mis mon poste en balance avec le maintien à mes côtés de Coralie. Je n’aurai pas dû.

			— Ça a des conséquences sur le Service ? s’inquiète Hector.

			Pour lequel seule compte l’efficacité.

			— Pour l’heure, pas encore. Mais ses relations sont devenues tendues avec tout le monde. Pedro, l’Ange, Iskander : tous courbent pour le moment l’échine. Ça ne durera pas. Elle va trop loin. Ça va péter. Et on a trop de merdes en cours pour gérer ça en plus…

			Quand c’est ainsi, Gaétan reste en retrait, avec sa pudeur. Il laisse s’exprimer les grands chefs. Puisqu’il sait que de toute façon on va l’impliquer dans ce dossier. Dans la tradition de l’Action, le recours aux vieux parrains demeure la règle, solidarité oblige. Hector, pour l’heure, se replie sur sa doxa.

			— On n’est pas à Psychologie magazine ici. La seule question qui vaille, c’est apte ou pas apte au commandement. Point barre, Michel.

			Ce dernier n’imaginait pas trouver la moindre compassion chez Hector, à raison.

			— Personne ne trébuche chez nous, assène l’ancien du 11e choc.

			François se tourne vers Gaétan, les yeux sur ses chaussures bateau blanches.

			— Le Gros ?

			— C’est bon…, soupire-t-il.

			— Je compte sur toi ?

			C’est-à-dire jouer au vieil oncle, confident et précautionneux, qui souffle tout à coup comme un hippopotame :

			— Bon, elle est où, Lara Croft ?

			François a empoigné une paire de jumelles Bushnell dans son sac, les porte à ses yeux, les ajuste, positionné vers le sud-est – au-delà de l’île Longue, face à une ligne noire du littoral surmontée d’une fortification sombre. Il règle une dernière fois la vision des œilletons, puis répond :

			— Pas si loin…

			 

			Deux silhouettes de femmes apparaissent sur le chemin de garde du rempart supérieur du fort de Lanvéoc, au sud de la rade de Brest. À leur nord-ouest, dans une brume de chaleur, apparaît encore l’île Longue, au large de laquelle l’Alizé, le bâtiment de soutien du CPEOM, est à l’un de ses ancrages. La pétole règne sur la rade assommée par la canicule.

			La plus âgée des deux femmes, une quadragénaire brune élancée, porte un élégant chapeau bleu marine à larges bords et un poncho d’été immaculé mettant en valeur ses longues jambes : Nadezhda Arkhipova, soprano mondialement acclamée, ancienne amante du Tsar, enlevée par le SA six mois plus tôt, et depuis placée sous très haute sécurité dans des sanctuaires du Service, sous la responsabilité de la seconde silhouette3.

			Athéna, ce jour comme toujours habillée « boulot » : tailleur noir sévère, chemisier blanc, et qui transpire à peine malgré 40 °C.

			À la suite de l’interrogatoire d’Oleg, Athéna a encore renforcé la protection de la diva, la changeant toutes les semaines de lieu d’asile. Le tout managé par l’Ange. Depuis hier, madame Arkhipova est assignée à résidence dans cette fortification Vauban de la Marine nationale, d’ordinaire occupée dans sa partie moderne par une dizaine d’analystes du GESMA, le groupe d’études sous-marines de l’Atlantique, que l’on a délocalisé pour au moins un mois sur d’autres sites. Athéna estime avoir sélectionné l’emplacement idéal pour lui assurer la meilleure des protections : de hautes murailles, à proximité d’une piste aérienne, celle de la base aéronavale de Lanvéoc et, très important, d’une emprise de l’Action : le fort de Quélern, distant d’à peine six kilomètres, permet une prise en compte de la cantatrice par un effectif spécialisé bouclant le périmètre de sécurité. Le sentier pédestre autour du site est fermé, ainsi que le belvédère donnant sur le petit port de Lanvéoc, interdit d’accès. Un véhicule banalisé, occupé par un binôme de nageurs en civil, positionné H24 sur le petit parking à proximité du fort, surveille les passages de touristes et de locaux. Enfin, les patrouilles diurnes et nocturnes se succèdent dans les bois, les champs et la grève de galets environnant la fortification. L’Ange fait redoutablement quadriller le secteur par les équipes d’Iskander.

			Du haut du tour de garde de ce fort ayant très peu servi dans l’histoire, elles font face à la rade. Souvent, lorsque le colonel Desnoyers retrouve Nadezhda, elles chantent, la cantatrice rappelant toujours à l’occasion à Athéna qu’elle a raté sa vocation. Mais ce jour, l’atmosphère ne s’y prête pas. L’humeur de la diva est exécrable. Cette fois, elle est recluse dans ce qui ressemble vraiment à une prison, et qui d’ailleurs l’a été à la fin de la Première Guerre mondiale. Et si elle loge dans l’appartement de fonction laissé à sa disposition par le pacha du Gesma, elle juge néanmoins le site très spartiate. Seul soulagement en ce mois d’août : les murs épais du fort du xviiie siècle conservent remarquablement la fraîcheur.

			— Pardon, Nadezhda, s’excuse Coralie. Nous devons accroître notre niveau de vigilance. J’ai été amenée à prendre la décision de vous conduire ici.

			— Vous m’aviez promis de la sérénité…, reproche la Russe, qui s’exprime en français comme dans sa langue maternelle, mais avec un accent presque latin.

			Athéna, fatiguée, les cernes masqués par ses lunettes de soleil, ne va pas argumenter longtemps.

			— Nous prenons ces dispositions parce que nous avons eu accès à des informations précises.

			Elle évite le terme « inquiétantes ». Une sentinelle du groupe nageurs apparaît sur un bastion et jumelle le littoral austère de cette partie de la baie. La soprano ne se fait aucune illusion.

			— Ici, je le sais : je suis bouclée à double tour.

			Dans ce régime qui s’apparente à de la détention, la cantatrice s’oxygène en lisant beaucoup, et en travaillant sa voix. D’ici, elle pourra chanter à s’époumoner face à la rade. Depuis trois semaines, elle tente d’apprendre l’art lyrique à son nouvel ange gardien, Aliénor. Mais l’Antillaise est plus douée pour le tir rapide que pour les vocalises. Athéna l’a choisie pour cette nouvelle mission car sa subordonnée appréhende parfaitement la menace : celle qui a frappé Kassim, puis Edwige. Aliénor se remémore chaque nuit le choc au moment du retrait violent de la flèche, l’odeur du sang frais de sa camarade, son corps chaque minute plus lourd sur son dos. Elle se souvient lorsqu’elle a aidé à la sangler contre Lancelot. Et de l’interminable heure de retour du Caracal sur N’Djamena, le silence des opérateurs dans l’appareil et peut-être, seulement, les bribes d’une prière, la sienne, la dernière pour Edwige.

			L’endurance d’Aliénor, la capacité de résistance physique dont elle a fait preuve dans cette forêt équatoriale et son sang-froid lui donnent désormais une place à part dans le Service, où elle est respectée comme jamais.

			C’est désormais cette légende, Alien, qui veille à la sécurité de Nadezhda Arkhipova au fort de Lanvéoc. Et qui se montre à présent, discrètement, au bout du chemin de garde, cheveux rasés au plus court, en treillis camo, un talkie vissé sur la poitrine, équipée d’une oreillette, une arme de poing sur sa hanche, un pistolet-mitrailleur HK-MP5 en main.

			— Terrible…, murmure la soprano pour elle-même, considérant sa geôlière.

			Puis, à Coralie :

			— J’ai besoin d’un peu de socialisation. Demandez au moins à Edwige de passer me visiter.

			Parce que Edwige avait été l’agent placé au contact de la cantatrice au théâtre Mariinski à Saint-Pétersbourg, puis celui qui l’avait arrachée aux griffes de Poutine. Depuis, les deux femmes entretenaient une forme d’amitié, la présence d’Edwige agrémentant souvent les conditions d’isolement de la soprano. Mais madame Arkhipova n’a pas le besoin d’en connaître, comme le signifie un peu sèchement le chef de l’Action, sans trahir le moindre signe apparent d’accablement.

			— Je suis désolée : Edwige est en mission lointaine.

			Pourtant, la diva émet un doute :

			— Ça ne va pas fort, Coralie, je me trompe ?

			Un vent chaud se lève, provenu de Brest.

			— Votre ancien amant ne nous laisse que peu de répit, formule maladroitement son interlocutrice.

			Laissant songeuse la cantatrice.

			— Il ne lâchera rien, vous savez. C’est plus qu’un obstiné. Personne ne possède plus d’orgueil que lui. Le combat sera très long, et plutôt cruel. Quant à moi ?

			Athéna se rapproche.

			— Quant à vous, Madame ?

			— Il cherche à me récupérer ou bien à me punir, à votre avis, Coralie ?

			Le chef du SA demeure silencieuse. Nadezhda sait déjà, et tranche :

			— Croyez-moi…

			Elle l’annonce finalement en riant, comme un défi :

			— Morte plutôt que vive !

			

			
				
					1. SNLE : sous-marin nucléaire lanceur d’engins.

				

				
					2. Choc : régiment parachutiste de choc. 

				

				
					3. Voir Sauvez Zelensky !, le tome II de Service Action.

				

			

		


		

			19.

			Le même jour. 17 heures passées.

			Dans la forteresse de Quélern, parfaitement masquée au reste du monde, et notamment aux véhicules qui descendent la petite route depuis la pointe des Espagnols, seules les antennes de la station de transmission trahissent la présence d’un espace secret-défense, ainsi que le panneautage rouge préventif autour du site indiquant, pour éconduire les indiscrets ou les randonneurs : tirs en cours/danger de mort/Zone dangereuse.

			Au cœur du fort règne une grande sérénité. L’atmosphère est pleinement consacrée au travail. On déambule dans les couloirs parfois en uniforme, la plupart du temps plutôt en civil, en tenue sportive. Le bureau d’Iskander, comme à l’époque d’Ivan, son prédécesseur, est facile d’accès. Une certaine informalité régit le fonctionnement de l’unité, une fluidité organisée, chacun connaissant parfaitement sa place, et n’outrepassant pas son rôle. Le tutoiement est de rigueur, et on se parle d’égal à égal. La charge de travail efface les contraintes hiérarchiques. Les grades ne prévalent pas sur les qualifications. Les nageurs ne rejoignent réellement leur rang qu’à l’occasion des cérémonies.

			Mais à présent, le bureau du commandant d’unité (CDU) est verrouillé. Le passage de la patronne et de François au CPEOM n’est pas le fruit du hasard. Ce jour, pour le groupe nageurs, c’est une première depuis le 24 février.

			Iskander communique avec ses équipes distantes de 5 600 kilomètres via une ligne durcie cryptée satellitaire Inmarsat, Athéna et François sont présents à ses côtés autour de la petite table de réunion en U, tous trois concentrés sur les minutes à venir.

			Action « Arma », soit de sabotage, contre des moyens russes, en cours.

			 

			Pleine nuit depuis une heure sur la mer Rouge.

			Où s’est ancré le Manta, à 12 milles nautiques du port égyptien de Hurghada, au sud de l’embouchure du canal de Suez. Le bâtiment, ancien dragueur de mines de la marine chypriote, est reconverti depuis une vingtaine d’années en bateau océanographique, destiné au tourisme de plongée dans les eaux turquoise, activité très en vogue à Hurghada, Charm el-Cheikh et Aqaba en Jordanie. L’équipage du Manta est composé exclusivement de marins et de plongeurs russes, le bâtiment accueillant principalement une riche clientèle slave.

			C’est évidemment un navire espion russe, dans les mains des forces spéciales de la marine de combat, le PDSS.

			L’opération « Marteau », du nom d’une espèce de requins commune en mer Rouge, a été décrétée en raison de certaines révélations du défecteur Oleg.

			Depuis vingt jours, les nageurs du CPEOM resserrent leur surveillance sur le Manta entre les ports de Hurghada et de Charm el-Cheikh, trois couples en mission « papa maman », sous IF de touristes, s’étant installés dans les plus luxueux des hôtels des stations balnéaires, avec cartes de crédit Black et budget conséquent. Il s’agit de la première opération Arma du Service Action sous la nouvelle ère, la première du groupe nageurs sous le commandement d’Iskander, également. On ne regarde donc pas dans les moyens investis. On ne refuse rien à l’Action lorsqu’il s’agit d’infliger une leçon aux Russes en périphérie du conflit ukrainien. C’est aussi pourquoi Athéna et François ont fait le déplacement : pour marquer le coup, en solidarité avec le personnel projeté.

			Ce soir le SA va frapper. Vite et bien, dans une manœuvre aquatique audacieuse.

			 

			L’homme de quart du Manta jumelle bien les fanaux rougeoyants du bateau venant lentement à bâbord à moins d’un demi-mille. L’infrarouge découvre un long ketch aux voiles noires, qui descend vers le sud. Le marin russe ne perd pas de vue le pont désert, à l’exception d’un homme à la barre de l’élégant deux-mâts.

			Le skipper qui se tient si droit à sa barre est un quadragénaire brun affûté. Le commandant en second du CPEOM, Lancelot, aux commandes du Fakarava, rebaptisé à l’occasion Merschaum II, emprunté à un voilier jumeau battant pavillon seychellois ayant pour attache le port de Victoria et, cerise sur le gâteau, provocation suprême, appartenant à un oligarque moscovite proche du Kremlin.

			Un opérateur de permanence du Manta vérifie immédiatement l’immatriculation du voilier croisé. Rien d’alarmant, donc. Mais ce que ne peut distinguer l’homme de quart du dragueur de mines désarmé, c’est la mise à l’eau par bâbord du Merschaum II d’un binôme nageurs et de leurs propulseurs tracteurs sous-marins de classe Murène.

			Du micro intégré à son blouson, Lancelot transmet deux mots :

			— C’est parti.

			À Quélern, François et Iskander ont par réflexe porté le regard sur leurs chronos de plongée. Dans trois minutes et vingt secondes, l’objectif « Enclume » sera hors d’état de nuire. Iskander se laisse aller à un clin d’œil à la patronne, qui demeure fermée. Désormais, elle ne respire plus lorsque son personnel est ainsi engagé. Elle pense dissimuler son stress, mais Iskander et encore plus François le ressentent.

			— C’est bientôt fini, souffle d’ailleurs ce dernier.

			Sans pourtant rassurer personne. Il sait mieux que quiconque combien les prochaines minutes seront critiques. Trente-sept ans plus tôt, lui aussi a approché la coque d’un bateau, dans des eaux plus sombres, celles de la baie d’Auckland1. Mais de cela, plus personne ne veut entendre parler au Club, et plus spécifiquement ici, au centre nageurs. Athéna serre les dents, et les poings. Chaque seconde écoulée est une épreuve personnelle. Elle ne pourra pas continuer longtemps ainsi, à subir cette pression à chacune des opérations engagées par son service. Elle a cherché des solutions pour évacuer ces moments de quasi-panique qui compromettent sa lucidité et son aptitude à la décision, l’essentiel donc. Tout simplement : elle perd sa confiance. Pour tenter d’y échapper, lui revient la voix de Nadezhda au moment de son départ du tour de garde de Lanvéoc, entonnant majestueusement l’aria de La Wally. Elle imagine la progression silencieuse du binôme nageurs rythmée par la langueur de la mélodie d’Alfredo Catalani.

			Dans des eaux translucides nimbées d’éclat d’étoiles, deux nageurs de combat propulsés, liés par une sangle, le leash, fondent inexorablement sur leur objectif, à six mètres de profondeur, sous respirateurs à circuit fermé Frogs, pour full range oxygen gas system. Aucune bulle en surface ne trahit leur progression. Le système de navigation inertielle par gyroscope à fibre optique de leurs propulseurs les conduit directement sur leur cible, fendant un banc de barracudas en chasse.

			Rien ne pourra les arrêter. Et rien ne préservera le navire espion.

			Ancré en pleine mer, le Manta n’enclenche pas ses cellules photoélectriques défensives en raison de l’abondance de grands poissons carnivores croisant dans ces eaux. Le sonar de bord pourtant sophistiqué de l’ancien dragueur subira dans moins de trente secondes un brouillage électronique, protégeant l’approche du binôme. La manœuvre – comme d’autres, plusieurs modalités d’interventions ayant été retenues – a été répétée une dizaine de fois en rade de Brest au cours des trois dernières semaines. Y compris la pose de la charge explosive d’EP T1-95 sur l’arbre d’hélice et sa mise à feu dans un méandre de l’Aulne se jetant en rade de Brest, dans le cimetière des navires de la Marine nationale de Landévennec – terrain de jeu des nageurs – sous la coque du chasseur de mines désarmé Persée, afin de parfaitement doser la charge de tolite d’aluminium que les plongeurs transportent sur le dos.

			 

			— Cinquante secondes, égrène François.

			Ralentissement de la vitesse des propulseurs, pour stop sous l’ombre de la coque du Manta. Iskander ferme les yeux, ses doigts miment le geste du nageur détachant sa charge des sangles dorsales, pendant que son camarade maintient les deux propulseurs de chaque main. Les deux nageurs portent pour noms de code cette nuit « Titan », celui qui fixe l’EP T1-95 à la base de l’hélice, et « Cronos », qui attend son équipier. Iskander ouvre les deux mains :

			— Dix secondes pour activation détonateur.

			Que les nageurs déclencheront à distance. Iskander relâche ses bras. François commente pour Athéna, pétrifiée :

			— Repli.

			Iskander lève l’index :

			— Dans trente secondes, fin du brouillage.

			Mais déjà Titan et Cronos s’éloignent de la zone de danger. Car, désormais alerté par la défaillance radar et sonar, le commandant du Manta arme un binôme de nageurs du PDSS pour mise à l’eau immédiate. Temps évalué pour les deux plongeurs des forces spéciales de s’équiper, notamment chevaucher leurs propulseurs individuels Protei afin de vérifier l’état de la coque, tous projecteurs balayant les eaux turquoise, armes à feu sous-marines APS aux poings gantés : deux minutes max.

			Quand Titan déclenchera la mise à feu.

			Deux minutes.

			Athéna étouffe. Elle va se lever, quitter le bureau. La main gauche de François verrouille son poignet, leurs regards se trouvent, sous celui surpris d’Iskander.

			— On respire tous, tranquillement, conseille, bienveillant, le DO.

			— Dans quatre-vingt secondes…, reprend Iskander.

			Athéna inspire par le nez, cherchant à ventiler le plus possible. Les doigts toujours refermés sur son poignet, François teste son pouls. Elle doit tout calmer. Réentendre l’air de La Wally, la voix de Nadezhda, son timbre si léger. Ebben ! Ne andrò lontana…

			— Vous voulez du café, des sandwichs ? tente Iskander pour faire diversion. Titan et Cronos ne seront pas repêchés avant dix-sept minutes. On a le temps de casse-croûter.

			— Bien vu, Iskand’, approuve le directeur.

			Le commandant d’unité sort un instant pour passer commande. Athéna baisse les yeux face à ceux de son supérieur.

			— Ça nous est arrivé à tous, Coralie, à un moment ou à un autre, glisse-t-il. Commander c’est douter.

			— C’est flippant, Michel. Titan, Cronos…

			— Se démerdent très bien sans l’anxiété de leur patronne, crois-moi.

			Iskander ressurgit, grand sourire éclairant sa barbe blonde, l’œil sur les aiguilles de son chrono :

			— Bang !

			 

			Un hululement lancinant dans la nuit.

			Depuis le pont du faux Merschaum II, désormais distant de près de deux milles nautiques, Lancelot perçoit tout de même les alarmes de bord du Manta.

			— De Fakir à Iceman : E1, transmet le skipper à son commandement.

			— Bien reçu, Fakir.

			Iskander, d’autorité, place le combiné du satellitaire Inmarsat entre les doigts d’Athéna, qui retrouve son souffle, pour :

			— De Louve Alpha à Fakir : merci.

			Fin de communication.

			Lancelot lance un compte à rebours sur smartphone, puis change de cap, et met au nord-est. Dans une heure, quatre équipiers s’extrairont de leurs cabines pour démaquiller le Merschaum II et le retransformer à coups de peinture fraîche et de stickers en Fakarava, port d’attache Papeete. Les trois voiles noires vont tomber, auxquelles vont se substituer une grand-voile, un foc et un artimon immaculés dans le plein soleil lorsque le ketch entrera fièrement demain matin dans le port d’Aqaba, pour changement d’équipage, avant de reprendre la route de l’océan Indien, avec une escale à Djibouti, puis cingler enfin vers la Polynésie.

			 

			Quatorze minutes plus tard, les deux nageurs infléchissent leur progression, trouvent un palier inférieur gommé par l’avantage que confère le système de respirateur à circuit fermé, puis ralentissent la vitesse de leurs propulseurs.

			Une ombre tapie à douze mètres de profondeur en stationnaire propose refuge, tube lance-torpilles du sous-marin nucléaire d’attaque ouvert. L’un après l’autre, avec leur propulseur, ils disparaissent dans le ventre du submersible, dont le pacha transmet immédiatement un message flash à l’état-major du CPEOM.

			Iskander sursaute presque lorsqu’il réceptionne le message sur sa console de transmissions. C’est rayonnant qu’il annonce à François et Coralie :

			— Cronos et Titan au chaud. Et « Enclume » hors d’état de naviguer pour plusieurs mois…

			François appelle dans l’instant, sur une ligne cryptée de son portable, le directeur général afin que ce dernier rende compte le plus vite possible au chef de l’État.

			— Champagne ce soir ! se réjouit Iskander en écrasant le poing sur son bureau.

			— Sans moi, désolée, énonce Coralie.

			François confirme d’un hochement de tête. Sa première collaboratrice a rendez-vous avec un contact de premier rang le lendemain au Moyen-Orient. Elle doit quitter Quélern dans l’heure. Elle se lève déjà, s’excusant encore.

			— J’aurais préféré être des vôtres, c’est une putain de victoire. Tu tireras mon chapeau à toutes et à tous…

			Puisque le succès de « Marteau » est bien celui de toute l’unité, près d’une centaine d’éléments, exercices préparatoires compris, mobilisés pour cette opération en apparence presque anodine. Mais combien cruciale : depuis un mois, le Manta croisait en mer Rouge avec un équipage de nageurs de combat aguerris. Et depuis une semaine, il s’ancrait chaque nuit en pleine mer à l’aplomb d’un objectif sensible et mettait à l’eau des équipes de reconnaissance, en plongée profonde.

			L’objet de leur convoitise : le plus long câble sous-marin Internet au monde, en fin de chantier, mais déjà posé en mer Rouge, reliant dans quelques mois le hub de Marseille et son data center MRS3 à la moitié du monde, soit 45 000 kilomètres de câble de fibre optique traversant, d’une part la Méditerranée, le canal de Suez, puis s’étirant sur les rivages arabes aux confins de l’Asie, et cerclant d’autre part le continent africain. Un enjeu stratégique prioritaire pour la France.

			Depuis le mois d’avril, les menaces potentielles sur les câbles sous-marins Internet s’étaient intensifiées, les puissances occidentales étant dans l’incapacité de protéger des dizaines de milliers de milles marins. Le renseignement fourni par Oleg avait apporté à la France une information majeure, suffisamment précise pour frapper l’agresseur assez vite, incapaciter un navire saboteur, et surtout dissuader la Russie de poursuivre ce type d’opération.

			Sans revendiquer son action, comme il se doit, la signature de la France apparaîtra de façon évidente à l’adversaire, et aura pleine valeur d’avertissement. Une victoire de l’Action, dont aucune autorité ne se vantera.

			Mais ce 10 août, Coralie se sent tellement étrangère à ce succès. Alors qu’elle rassemble ses affaires et s’apprête à quitter le site, François la retient encore à l’écart d’Iskander.

			— Quand tu en auras terminé là-bas, reviens prendre quelques jours ici. Tu ne peux pas continuer comme ça.

			— Je n’ai pas le temps. Nous sommes tous ciblés, François. Nous le savons. Nous bossons avec cette épée de Damoclès, et c’est plus que pénalisant. Notre opération en mer Rouge devrait nous placer encore un peu plus dans leur ligne de mire. Je dois effacer cette menace.

			— Ne déconne pas : n’en fais pas une affaire personnelle.

			— C’est tout mon effectif que je défends, François. Ce n’est pas une affaire personnelle. Si son existence est confirmée, cette démente m’a assassiné deux éléments. C’est de ma responsabilité.

			François ne peut pas argumenter trop longtemps, mais il avertit :

			— Si tu ne prends pas ce congé de ton propre chef, je te préviens…

			Le visage du DO ne laisse aucune échappatoire :

			— … Je te démets de ton commandement. C’est bien reçu, Coralie ?

			Elle tient son regard :

			— Haut et clair.

			

			
				
					1. Voir Vincent Crouzet, Villa Nirvana, Paris, Flammarion, 2007. 
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			— Bonne route, Athéna.

			Malgré sa mise en garde, c’est par ces deux mots, une tradition de l’Action, que son supérieur lui a souhaité bon voyage.

			Vingt-huit heures plus tard, elle attend son invité très particulier, en robe noire moulante, au quinzième étage de l’hôtel Cigale, sur la terrasse extérieure du Sky View, l’un des restaurants à la mode de Doha.

			Tout s’est enchaîné très vite. Le décollage sur un bimoteur Xingu de la Marine nationale de la base aéronavale de Lanvéoc, destination la base aérienne 105 d’Évreux, pêchée par l’Ange et sa Yam R6 sur le tarmac du Groupe aérien mixte pour filer à Roissy Charles-de-Gaulle, prendre une chambre réservée au Sheraton, récupérer les papiers de son IF – Chloé Lajourie, écrivaine documentaliste – et réviser sa légende avec Angélique en répétitrice plutôt exigeante. Chloé, fraîche et dispose, embarquant ensuite dans le Qatar Airways de 8 h 25, atterrissage prévu six heures plus tard à Doha International, plus deux de décalage, et descendant au Cigale, établissement plutôt trendy, sélectionné par le binôme précurseur en RFA (reconnaissance à fin d’action) en raison de sa terrasse spectaculaire avec vue imprenable sur la skyline de la capitale qatarie, qui brille de mille feux en ce 11 août.

			Elle vérifie l’heure : 21 h 12. Son invité a plus de dix minutes de retard. Cependant on est en Orient, et elle est une femme. Elle peut attendre. Elle s’est faite élégante, sans trop : cette robe noire, ajustée mais sobre. Pas de bijou sauf une alliance en or pour signifier un époux. Un foulard assorti à la robe pour couvrir des épaules et une gorge sinon trop dénudées. Une Occidentale peut se vêtir presque comme elle le souhaite à Doha, mais l’homme qu’elle attend a fait valoir quelques conditions. Elle aussi : elle ne se présentera pas voilée, et hors de question de transiger.

			Pour le reste : elle est à poil. Pas le moindre soutien opérationnel. Elle se démerde seule, et elle aime ça. Elle a réalisé beaucoup plus exposé que ça : dîner avec un homme sur la terrasse du restaurant d’un hôtel de luxe cinq étoiles. Et lui poser des questions. Finalement, cette parenthèse dans cet émirat plutôt tranquille à quatre mois seulement de la Coupe du monde de football la détend. Loin de son poste de commandement et des contingences de la Boîte. Elle apprécie la liberté qui est offerte à un agent sous légende et ce, dans un pays pas trop fliqué, du moins en apparence. Elle reste sur ses gardes. La sécurité d’État et le service de renseignement financier criblent les arrivées d’étrangers dans les grands hôtels afin de repérer des cibles potentielles, celles de personnalités politiquement exposées, les PEPS, et éventuellement de collecter des données sur ces VIP. Mais Chloé Lajourie n’en fait manifestement pas partie, elle est seulement une autrice documentaliste travaillant pour un grand éditeur français.

			En attendant son rendez-vous, assise dans un fauteuil ergonomique orange vif, elle a commandé un mojito sans alcool. Elle pourrait boire quelque chose de plus fort ici, mais s’en abstient. 21 h 34. Se méfierait-il ? Pourtant, les diffusions le concernant le présentaient comme très liant, exubérant même, dans tous les cas excessivement volubile.

			Quarante-sept minutes de retard, tout de même, il apparaît enfin, impeccable, en tenue traditionnelle qatarie, tunique blanche – thawb – et pantalon ample – izar –, foulard carré – ghutra – maintenu par l’azal, un cordon noir. Il est demeuré assez mince. Il porte une barbiche courte poivre et sel. Son garde du corps en costume sombre ne sort pas sur la terrasse, mais le suit du regard à courte distance. Parvenu à la table de sa convive qui s’est levée à son approche, il ne s’excuse pas et lui fait juste signe de reprendre place. L’entretien se déroule en anglais. Il soupire en s’asseyant, observe autour de lui, et remarque essentiellement des étrangers parmi les voisins. Couples de touristes ou bien hommes d’affaires.

			— Ma réputation…, se moque-t-il volontiers. On va croire que j’ai rendez-vous avec la plus ravissante des escort-girls en ville, engage-t-il avec un accent prononcé.

			Coralie fait semblant d’être touchée et lui retourne son sourire le plus éclatant. Il commande un Coca Zero, avant de se pencher vers elle et de lui murmurer au plus près :

			— Je bois aussi du vin, mais pas ici.

			C’est un malin. Il lance des accroches de complicité. Il recherche la proximité, technique usitée. Par exemple :

			— Je m’habille comme ces bergers, en local, histoire de passer inaperçu sur ce confetti… Le Qatar, ça ressemble à quoi ? Au clitoris du Golfe, non, Chloé ?

			Elle reste pro : elle le remercie d’avoir accepté le dîner et l’entretien. L’occasion pour lui de s’avouer affamé. Il raffole des sushis. Ça tombe bien : elle aussi. C’était également recommandé par le binôme précurseur. Puis elle présente le projet : elle travaille pour un grand historien parisien qui prépare un essai sur les derniers combats contemporains de l’Armée française. Si elle a cherché à le rencontrer, c’est pour évoquer la bataille d’Alasaï.

			Il est bien placé pour en parler : Mollah Abdul était l’un des commandants les plus déterminés de Gulbuddin Hekmatyar, le chef de guerre taliban. Ses hommes ont défendu Alasaï contre l’assaut du 27e BCA. Désormais, il a abandonné les armes. Il a quitté ses montagnes. Il s’est transformé à Doha en homme d’affaires prospère, amassant une fortune indécente dans le domaine du bâtiment, à la faveur de la protection du cheikh Tamim ben Hamad Al Thani, émir du Qatar et allié des talibans. Les chantiers géants des stades démesurés de la Coupe du monde alimentent en millions de dollars les comptes en banque de Mollah Abdul.

			Un vieux combattant dévoyé, mais qui reste un guerrier. Il se dit honoré d’avoir été choisi pour apparaître dans l’ouvrage. Elle le bluffe dans un premier temps en évoquant son histoire personnelle. Il la trouve formidablement renseignée.

			— C’est mon job, confirme-t-elle : je suis documentaliste. Et puis, vous êtes une légende, Abdul.

			Elle le flatte, et ça fonctionne. Il rit de plus en plus, souvent à gorge déployée, et ne s’assombrit pas lorsqu’il est question des détails du champ de bataille d’Alasaï. Il énumère le nom des trente-sept combattants qu’il a perdus avec un sourire béat :

			— Ils sont auprès de Lui, les bienheureux, Allahu Akbar…

			Sur les positions des deux parties dans la vallée, dans le Bazar, elle le surprend encore plus. Comme si elle avait participé au combat… Ils dînent depuis maintenant une heure, et Mollah Abdul Yakub devient intarissable. Tout à coup, la radieuse Chloé Lajourie le coupe :

			— Il existe une rumeur : celle de la seule combattante femme en Afghanistan, parmi votre effectif… Légende ou réalité, Abdul ?

			Le taliban écarquille les yeux, puis agite son index sans se départir de son sourire.

			— Ah ça, Mrs Lajourie ! Personne ne sait ! Même chez nous. Vous êtes médium, Chloé ?

			— J’ai accès à de bons renseignements.

			Il s’envoie une rasade de Coca.

			— Disons que nous avons toléré une femme dans nos rangs, c’est vrai, avoue-t-il comme fataliste.

			— Parce qu’elle était une redoutable sniper, non ?

			Il en reste bouche bée.

			— Pour cette raison, oui. Mais aussi parce qu’elle était étrangère. Jamais une fille de chez nous n’en aurait eu le droit. Partager le quotidien des hommes est banni. Mais cette jeune femme… Elle avait lutté avec nos frères dans le Caucase. Une fille du Daghestan. Qui avait éliminé de nombreux apostats, oui…

			— C’est une histoire incroyable, rebondit Chloé qui masque tout.

			Mais cette fois… Elle la tient.

			Philomène et l’équipe d’analystes de la DO avaient bien balayé toutes les notes relatives à l’invasion du Daghestan en 1999, épluché les interrogatoires des prisonniers wahabbites de l’armée russe. Un témoignage sur un tireur d’élite exceptionnel – peut-être une femme, comme chuchoté chez les salafistes – avait été extrait de la somme d’informations. Mais rien de plus.

			— On raconte, sans vous faire injure, Abdul, qu’il s’agirait même d’un agent au service du GRU infiltré chez vos frères daghestanais.

			Elle ne lui fait pas injure, mais il cesse de se marrer. Il caresse sa barbiche, tout à coup préoccupé. Il jette seulement :

			— Oui, elle était là, avec nous, dans le Bazar d’Alasaï.

			Un silence s’impose entre eux.

			— Elle a été sévèrement touchée au visage. Une blessure cruelle…

			Coralie ne montre absolument rien, elle bloque tout en apparence, mais si François vérifiait encore son pouls, il serait affolé.

			— … Je l’ai fait remonter dans un village dans le nord, où elle a été prise en charge par des sorcières, pour sauver ce que l’on pouvait. Elle était épouvantablement défigurée.

			— Je suis captivée, Abdul.

			— Vous ressemblez à ces putains qui dissimulent, Mrs Lajourie.

			Le regard de l’Afghan s’est refermé.

			— Jouons cartes sur table. Si j’ai sauvé une chienne d’espionne à la solde des Russes, elle ne mérite rien d’autre que d’être pourchassée par les djinns. Vous êtes un démon, vous aussi, Chloé ?

			Qui ne bouge pas un sourcil. Pourtant.

			— Comment s’appelait-elle ? Comment l’appeliez-vous ? enchaîne Coralie sans changer de ton.

			— Elle n’avait pas de nom. Tu étais là, toi aussi, dans le Bazar, cette nuit-là ?

			— Comment était-elle ?

			— Oui, tu étais dans le Bazar…

			Il répond néanmoins :

			— Elle était toujours masquée.

			Pourtant, Coralie a découvert un regard, deux yeux noirs, ce 14 mars 2009.

			— Je ne te dénoncerai pas à mes amis, et pas plus à l’émir, déclare sereinement le chef taliban. Mais, malgré tout, tu ne trouveras pas le sommeil cette nuit. Tu n’es pas, comment dis-tu déjà… une documentaliste. Tu es de la même race que cette chienne…

			— Comment était-elle ? Je suis certaine que vous l’avez aperçue, au moins une fois, insiste Coralie.

			Mollah Abdul dévisage longuement cette brune française aux cheveux courts, puis :

			— Tes yeux sont verts, les siens sont comme la nuit. Plus âgée que toi, tu es encore une gamine… Mais sinon…

			Tout à coup, il lui saisit la main droite. Ses doigts sont tièdes. Il ne la quitte pas des yeux.

			— Sinon… je te promets : vous êtes comme deux sœurs de sang, Inch’ Allah.

			Comme sa sœur, son miroir, son double.

			Celle qu’elle a tenue dans sa ligne de mire. Celle que Louve Alpha pensait avoir neutralisée. Celle qui redevient sa cible.

			Medusa.
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			Mollah Abdul ne s’est pas trompé : Coralie ne trouve pas le sommeil.

			Ce n’est évidemment pas le décalage horaire, faible. Dans sa chambre executive aux tons crème, elle reste assise en tailleur, habillée de sa robe de soirée, toutes lumières allumées. Parfois, elle vient contre la baie vitrée : la sobriété énergétique ne concerne pas l’horizon des gratte-ciel de la skyline de Doha.

			Comment ne pas demeurer hantée par ces quelques minutes, dans l’enfer de l’affrontement nocturne d’Alasaï ? Ce regard noir subreptice, qu’elle était certaine d’avoir effacé.

			Son ennemie est revenue. Pour éliminer les traîtres. Mais aussi pour se venger.

			Elle gardera cette révélation pour elle. À François elle rendra compte d’une entrevue cordiale avec une source, mais sans le moindre bénéfice pour le Service. Elle connaît désormais parfaitement son chef : s’il sait, il l’écartera du jeu. C’est finalement un mili vieille école, bien formaté par Hector. Certes plus affectif que son tuteur, néanmoins dans son épure. Et dans son monde de vieil espion, on n’emploie pas de personnel trop impliqué. Une somme d’incidences place un agent en danger. En incapacité. Coralie ne l’ignore pas : elle évolue sur un fil ténu. Et son maintien même à la tête de l’unité risque d’attiser encore plus les mesures de rétorsion de Medusa. Un élément supplémentaire à prendre en compte dans l’équation de son insomnie.

			Elle a préparé ses bagages comme pour repartir dans l’instant. Elle est prête. Demain, elle saisira le premier vol pour Paris. Le taliban tiendra peut-être sa parole, peut-être pas non plus. Comment se fier à cet assassin muté en businessman sans jamais s’étouffer de scrupules ? On peut toquer à sa porte d’un moment à l’autre, et le confort des geôles de l’émir doit être très éloigné de celui des chambres de la Cigale. Elle n’a pas prévenu le chef de poste DGSE à Doha de son passage au Qatar : inutile de chercher un point d’appui auprès de lui cette nuit, sauf urgence absolue.

			Elle va donc devoir composer avec cette angoisse qui monte, qui lui prend le ventre, minute après minute. Elle ressent l’impérieuse nécessité de retourner le plus rapidement possible sur la presqu’île de Crozon, auprès de Nadezhda Arkhipova au fort de Lanvéoc. Certes, elle y a délégué l’Ange, et Aliénor s’avère une farouche sentinelle. Mais l’élimination, même opportune, d’Edwige, laisse peu de doutes sur les intentions à court terme de SMERSH. La prochaine cible d’envergure est désignée. Et sera traitée par Medusa en personne, puisque corrélée à une préoccupation majeure de Vladimir Poutine.

			Coralie hésite à prendre ce somnifère qui lui fera gagner les heures de sommeil indispensables à la poursuite de la conduite de son commandement. Elle doit pourtant absolument trouver le repos. Elle redresse son dos, sent un léger courant d’air sur ses épaules. La clim ? Ou bien l’ouverture d’une porte ? Elle se relève d’un coup d’un seul, n’est bien entendu pas armée, et se damnerait même pour un simple Opinel. Dans le dressing, elle dégage un cintre. À Perpignan, Rodrigue apprend aux agents en formation comment tuer avec peu de chose. Sur la pointe des pieds, elle se glisse dans le vestibule et vérifie que sa porte de chambre est bien verrouillée.

			Le dernier homme ayant porté le regard sur la tireuse de précision daghestanaise est Mollah Abdul. Le fait-elle surveiller ? Ou bien ce dernier reste-t-il toujours, peut-être, en contact avec elle ?

			Elle ne doit pas paniquer, et surtout ne pas laisser son cerveau continuer de divaguer dans le mauvais sens. Elle doit trouver un dérivatif, une séquence pour l’extraire de cet instant préjudiciable. Elle rechausse ses escarpins, mais ôte son alliance.

			 

			Black Orchid est le nom de l’une des boîtes de nuit les plus exclusives de Doha, à la techno vibrante dans les sous-sols du palace Mondrian sur West Bay Lagoon. Miroirs dorés, immenses sofas noirs, déchaînement de lasers, où s’éclate la jeunesse dorée qatarie. Super bling.

			Elle détonne dans la sagesse de cette robe, mais elle s’est maquillée fauve et fait tourner les têtes en pénétrant l’antre. À présent, matée par toutes et tous, disponible, elle devient plus vulnérable encore. Et elle aime ça.

			Au bar rutilant, à coup certain, elle se fera aborder dans les cinq minutes. Fille ou garçon, peu importe. Si cela lui plaît, elle prendra. Elle choisit son tabouret. À la droite d’une fausse blonde, une Orientale aux jambes interminables, aux cheveux souples jusqu’au cul, dans une robe fourreau lamée argent.

			Exotique, pourquoi pas ?

			Ni le club ni la fille ne sont vraiment sa came, pas du tout même, mais tant qu’à transgresser, autant se laisser aller. Elle commande une coupe du champagne le plus cher sur la carte. Bollinger millésimé 2011. Un détail qui n’échappe pas à sa jeune voisine, dont les lèvres s’ouvrent avec exquisité afin de s’enquérir dans un anglais parfait, d’une voix suffisamment haute pour couvrir About Damn Time mixé maison.

			— Américaine ?

			— Française.

			Le sourire de la fille s’éclaire un peu plus. Exotique, pourquoi pas ?

			— Frenchie…

			La laissant aussi songeuse, tout en prodiguant à la nouvelle arrivée une « Sharon Stone », décroisement et croisement de jambes, découvrant une longue chatte parfaitement épilée qui distrait la Française des contingences du jour, l’éloigne des révélations de Mollah Abdul et l’amène à cette furtive pensée : Le problème avec l’épilation intégrale des pubis, c’est qu’on peine à distinguer les fausses blondes des vraies… Dans le cas présent, aucun doute n’est permis.

			— Champagne ? propose Coralie.

			Les doigts étirés et fins de l’Arabe viennent sur sa main gauche. Fatale tiédeur.

			— Oui, champagne, Honey.

			Servi frais mais pas glacé. Les yeux sombres de la fille se reflètent dans les éclats cuivrés du Bollinger. Leurs doigts s’entremêlent.

			— Alia, se présente-t-elle.

			— Chloé.

			— Chloé…, répète la créature en amenant la main de sa presque conquête sur sa cuisse droite. Elles dégustent dans le même geste leur première coupe. Arômes de compote de poire, ou bien de pomme. Les sens de Coralie sont perturbés. Rondeur de bouche, douceur et chaleur d’entrecuisse, touche minérale, clito durci, finale de silex, chatte huilée.

			Leurs lèvres se rapprochent. Coralie n’est dupe de rien. Cette nuit s’élèvera à au moins trois mois de salaire. Mais c’est irrépressible.

			Un souffle tout à coup dans son dos. Quelqu’un s’installe à sa droite, lui saisit soudainement l’avant-bras, une voix masculine venant à son oreille pour lui chuchoter un prénom.

			— Gaspard.

			Il n’a pas besoin d’ajouter « CDP Doha ». Elle se détourne de la bouche de la fille et tombe sur le regard bleu bienveillant d’un jeune quadra châtain décontracté en costume bleu marine, chemise blanche, col ouvert. Qui se repenche vers elle :

			— Passez la fin de soirée avec moi, ça vous coûtera moins cher, Athéna.

			François, cet enfoiré, enrage-t-elle. Le chef de poste DGSE au Qatar devine la vilaine pensée de sa camarade, et poursuit son chuchotement alors qu’Alia l’interroge du regard, en présentant trois doigts aux faux ongles argentés. Threesome ?

			Coralie éclate tout à coup d’un rire clair, libérateur, ce rire si bon, elle en avait tellement besoin. Pendant que Gaspard avise la bouteille de Bollinger et remarque, s’en amusant :

			— Millésimé 2011, cuvée 007…

			Coralie doigte encore Alia un dernier instant, pour le sport, puis retire son index, s’en repaît, sous les yeux pétillants de son nouveau chevalier servant auquel elle confie gracieusement sa main droite.

			— Enlevez-moi, Gaspard, avant que nous ne fassions un malheur ici.

			Il insiste : la note est pour lui. Aux bons soins des fonds secrets. Alia n’a plus le moindre regard pour eux deux, pas même de regrets. En s’éloignant du bar vers l’escalier menant à la sortie du Black Orchid, il glisse encore, dans le dos nu du chef de l’Action :

			— Dîner avec Mollah Abdul passe encore, colonel, mais se taper la petite pute préférée de l’émir, c’est de la haute voltige, et surtout…

			Avant de lui faire tomber l’abaya sur les épaules :

			— … définitivement jouer avec le Diable.
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			Surlendemain du déplacement à Doha. 13 août, 7 h 45.

			Dernière journée caniculaire annoncée sur la Bretagne. Bientôt le trébuchement de l’été.

			Comme à son habitude, Nadezhda Arkhipova s’est levée tôt, profitant d’un petit déjeuner complet préparé et servi en gants blancs par un cadet de la Marine nationale, œufs brouillés compris. Puis, dans une tenue toujours impeccable, ce matin un ensemble noir comme pour une représentation dans une grande salle, maquillée, apprêtée pour un public pourtant depuis trop longtemps absent, elle est montée sur le tour de garde. Au-dessus de la brume de mer et de chaleur persistante qui voile encore la rade, elle a décidé de chanter un air lançant sa journée de prisonnière : le plus entraînant possible.

			Nadezhda entonne Agitata da due venti. Et elle envoie. Vivaldi emplit les murailles gagnées de lierre. C’est ainsi qu’elle se sent encore libre.

			Mais soudain sa voix déraille. L’air ne vient plus, tout s’arrête en elle. Un grondement sourd provient des flots sombres en aval du fort. Un tumulte de plus en plus violent qui se rapproche inexorablement. Elle perçoit quelqu’un accourir sur sa gauche.

			Au moment où un hélicoptère gris remonte le long de la fortification pour surgir, rotors rugissants, on lui saute aux épaules pour la coucher de force au sol. De sa main droite armée de son Glock 17, en un réflexe, dans les turbulences provoquées par l’appareil, Aliénor vise la porte latérale ouverte où s’est présentée, debout, une silhouette casquée accrochée à une ridelle. Qui lève un pouce.

			L’hélicoptère de manœuvre prend tout à coup de l’altitude, cap sur l’ouest et l’océan. Aliénor relâche la pression sur le dos de la cantatrice pour, le cœur encore battant, dans un souffle de soulagement, haleter :

			— Athéna…

			 

			Le Caracal EC-725 du GAM-56 coupe en vol tactique la presqu’île jusqu’à la pointe de Pen-Hir, descend le long des parois de granit, profite d’un soudain ascendant pour remonter la côte découpée jusqu’à la pointe du Toulinguet, reprendre la direction du nord-est et celle de la rade, avant de plonger sur l’anse de Camaret où de nombreuses voiles de toutes les couleurs sont déjà déployées dans une brume en dispersion, en ouverture d’un week-end festif. L’hélicoptère évite les regroupements des grands voiliers pour descendre un peu plus au ras des flots, frôlant six kayaks de mer.

			Les douze nageurs de combat kayakistes en formation d’attaque lèvent simultanément leurs regards sur l’appareil qui remonte légèrement avant d’aborder un dernier escarpement, presque sa destination finale. Le groupe kayak est mené par un glorieux ancien qui s’offre deux heures de plein exercice, pour « déglacer » : le futur directeur des opérations et de la recherche en personne. François, nickel chrome dans sa combinaison étanche, à peine transpirant malgré ses soixante piges passées.

			Plus au sud, toujours sur l’anse de Camaret, en bord de la plage de galets du Trez Rouz, à marée basse, Gaétan, alias le Gros, débonnaire en salopette de pêche aux moules, abandonne paresseusement des yeux son épuisette pour suivre le vol de l’hélico qui a déjà disparu au-delà des falaises, au-dessus d’une lande interdite au tout-venant.

			Le Caracal survole une première fois les fortifications du fort de Quélern, enserrées dans des tournes afin de conserver au site sa totale confidentialité, puis les grands panneaux solaires de l’emprise, tangente la cale de Roscanvel, où, dans le jardin de la villa du Gros, Hector, impassible dans une chaise longue, une tasse de café dans une main, délaisse la lecture du Télégramme de Brest pour ajuster ses Ray-Ban à l’instant où l’EC-725 file en direction l’île Longue où se déploie un dispositif sensible : la protection du retour à sa base de l’un de nos quatre sous-marins nucléaires lanceurs d’engins, déjà dans son chenal de rentrée, un hélico Caïman en stationnaire au-dessus des remous de la surface de la rade attestant de la présence d’un très gros prédateur marin encore immergé, long de 138 mètres.

			Quatre ETRACO, embarcations de transport de commandos encadrent la manœuvre, six nageurs de combat cagoulés sur chaque bord, deux équipages appartenant au commando marine Jaubert, les deux autres relevant du CPEOM de la DGSE. Sur un périmètre plus large, trois Jet-Ski Kawasaki STX-160X – une toute récente acquisition – pilotés furieusement par des nageurs de Quélern, éconduisent les éventuelles embarcations indésirables. À proximité, plus au nord sur la rade, l’Alizé a été placé en alerte. Dans trois minutes, le sous-marin de la classe Le Triomphant, porteur de ses 16 missiles balistiques M51, fera enfin surface pour fin de patrouille, abordant la presqu’île par son tribord, et trois minutes plus tard se sera réfugié, à quai, en yellow zone, soit zone navale, sous son bâtiment de confinement à l’épreuve de toute agression, y compris et surtout celle d’un bombardement atomique.

			La Caracal pivote à la verticale de l’Alizé pour salut du chef SA à l’équipage de composante mer de l’Action, puis s’aligne sur les antennes de Quélern. Déjà de service au retour de la mer Rouge, Lancelot en combinaison de plongée chevauchant son Jet-Ski à visage découvert mais sous masque solaire, tend son index droit ganté sous le vibrant passage de l’hélico.

			La patronne est de retour.

			

		


		
			23.

			Les pales tournoient encore sur l’hélisurface dévolue au CPEOM, dans la lande, à moins de 200 mètres du fort de Quélern, lorsque Iskander se présente en treillis camo pour le débarquement du chef du Service Action et sa suite.

			Elle : à présent radieuse, en jean et tee-shirt noir. Max : en battle-dress camouflage nocturne peu conventionnel. Rodrigue : chemise longue en lin, jean élimé. Chacun un lourd sac à dos tactique OPEX sur l’épaule. 

			— Merde, des mecs de Perpi…, accueille Iskander ses deux camarades du CPIS.

			Avant de s’incliner :

			— Patronne…

			Alors qu’il reçoit dans son oreillette de la part de Lancelot :

			— « T » au nid.

			Fin d’exercice dans la rade pour l’équipe « baby-sitters » du sous-marin nucléaire lanceur d’engins.

			— Merci de bien vouloir loger ces deux débraillés, fait Coralie en désignant Max et Rodrigue, l’un et l’autre un rien narquois.

			— Loger Laurel et Hardy, ça ira encore. Les nourrir, ce sera plus compliqué… Je vous ai réservé la suite royale, colonel.

			La patronne décline.

			— Je bivouaque à Lanvéoc. Ce n’est pas que je préfère la compagnie d’Aliénor et de l’Ange – quoique – à celle de tes « palmeurs », mais je me sens plus utile là-bas. Cela dit, on s’est laissés aller à une petite vérif : Alien est satanément vive.

			Les gars se saluent par de grandes claques dans le dos. Leur genre. Iskander ne se formalise pas de l’apparition inattendue des deux agents de Perpignan. Au contraire, ce renfort constitue une assistance bienvenue. Son chef a bien intégré ses craintes sur la gestion à flux tendu d’un effectif mobilisé H24. Entre les projections Ukraine et Sahel, les recos, les exercices, les récupérations impératives, la mission de protection de Mozart, nom de code de Nadezhda Arkhipova, et le renforcement de tous les protocoles de sécurité liés à un risque élevé d’agression des éléments et sites du SA par une unité spécialisée ennemie, ça craque au tableau du personnel du CPEOM.

			— Merci, Patronne, pour les deux loustics, dit-il. Ils sont un peu courts niveau qualifs pour ici, mais ce sera mieux qu’un coup de pied au cul…

			Rodrigue prévient de sa grosse paluche, pendant que Coralie resserre les rangs :

			— Fini les politesses. Au boulot, tout le monde. On ouvre grand les filets : la pêche au gros commence.

			 

			Dans le bureau laissé à disposition par le pacha du GESMA au fort de Lanvéoc, l’Ange et Aliénor avaient protesté de concert :

			— Ça ne le fait pas, Coralie…, s’était récriée Angélique.

			La patronne venait d’accéder à une demande – un nouveau caprice selon l’Ange – de Nadezhda : une promenade sur le petit port voisin de Landévennec. Elle manquait de lecture et avait repéré sur le Net une librairie épatante dans le village.

			— Elle me fait sa liste de courses et j’y vais, avait résolu Aliénor.

			— Non seulement on l’emmène à Landévennec, avait surenchéri Coralie, mais si elle le souhaite, on pousse jusqu’à Brest à la librairie Dialogues. Elle a besoin de respirer. Elle va péter les plombs entre ces murs. On bouge ce matin, et c’est un ordre. Max et Rodrigue sont déjà sur zone en reco, et resteront en appui protection.

			— Ça nous rassure, avait persiflé l’Ange.

			— Voilà, avait coupé le chef. Et ce n’est pas une option.

			 

			C’est ainsi que quatre femmes déambulent à présent dans le petit village fleuri de Landévennec. L’une, très élégante – trop, selon l’Ange – et les trois autres habillées sport mais pas moins voyantes. Aliénor devance le groupe. Un micro-transmetteur la relie à Max et Rodrigue, discrets, traînant entre le modeste port et l’église Notre-Dame et son cimetière marin. Dans le dos de Nadezhda, l’Ange chuchote à sa patronne :

			— Tu es givrée ?

			— Non. J’appâte.

			— Pardon ?

			Nadezdha vient de bifurquer et d’entrer dans le cimetière.

			— Je pense que s’ils font correctement leur boulot, ils sont déjà là, précise Coralie.

			Qui, flanquée d’Angélique, suit la cantatrice partie folâtrer entre les tombes.

			— Dans les prochaines heures, on multiplie ce type de sorties…, poursuit-elle.

			— Je répète : tu prends un putain de risque. Le PR s’est porté garant de sa sécurité.

			— Le PR se porte garant de beaucoup de choses, que j’exécute en personne, corrige Coralie.

			L’Ange recale le Sig-Sauer P-320 glissé sous sa ceinture derrière sa hanche droite.

			— François a validé, rassure la patronne.

			Au bout du cimetière, la soprano profite à présent du paysage serein de la dernière boucle de l’Aulne à marée basse avant son embouchure sur la rade. Aliénor s’est rapprochée d’elle, au cas où…

			— Par ailleurs, nous verrouillons tout autour, complète Coralie. Effectifs des renseignements territoriaux et des cousins DGSI sur le pont. Les brigades de gendarmerie du département vérifient auprès de tous les logeurs – hôtels, B & B, gîtes, locations saisonnières – les ID de chaque nouveau voyageur. Les arrivées TGV à Brest sont « scannées », idem pour Rennes et Vannes, on crible les gares, les loueurs de bagnoles, les débits de cartes bancaires… Crois-moi : ça mouline. Mais ça, c’est pour se donner bonne conscience. Les gens auxquels on a affaire sont très différents. Plus que des pros. Ils ne se montreront qu’au moment de frapper.

			— Menace élevée de tir de précision, ai-je souligné dans ta dernière note, s’inquiète l’Ange.

			— La portion de tour de garde de Lanvéoc fréquentée par Nadezhda n’a aucun vis-à-vis. Depuis un bateau dans la rade, peut-être. Mais Iskander maintient une rotation de patrouilles sur l’eau par ETRACO entre l’île Longue et la pointe de Pen ar Vir. Et c’est une zone maritime restreinte. Ce serait suicidaire pour le tireur qui ne disposerait d’aucune option de fuite. De toutes les manières, leur opé devra être audacieuse, c’est sûr, mais en aucun cas kamikaze. D’ordinaire, ils ne laissent personne, ni la moindre trace derrière eux. Ils utilisent du personnel précieux qu’ils ne sacrifient pas. Nous allons les obliger à prendre des risques.

			Coralie désigne du menton la cantatrice qui ferme les yeux sous le soleil déjà brûlant.

			— Pas certain pour autant qu’ils la repèrent si vite, modère l’Ange.

			 

			Nadezhda, de l’index, indique discrètement, qu’elle va revenir sur ses pas pour boire un café au Saint-Patrick, le bistrot pension de famille de la rue principale, où est déjà attablé en terrasse le massif Rodrigue. Ensuite elle prendra tout son temps chez Ancrages, la librairie de Mado, où Max ouvre des BD tout en surveillant d’un œil les entrées dans la boutique, en attendant l’aréopage féminin.

			— Ils l’ont déjà « logée », crois-moi, assure Coralie, en retrouvant l’ombre de la rue Saint-Guénolé.

			Artère calme, même en cette saison. Peu de touristes visibles.

			— Et puis, ajoute-t-elle, ici, ils peuvent faire coup double… Et ne se priveront pas.

			Rien qui rassérène l’Ange.

			— Je vais m’exposer, aussi, Angélique : ils ne résisteront pas.

			Au Saint-Patrick, sur la terrasse à même la rue, Rodrigue porte lentement la main sous son blouson, et ressent le contact rassurant du polymère de la crosse de son Glock 17 : les filles en approche. Aliénor à distance, en arrière, la grande brune russe s’installant déjà à deux tables de lui, la patronne lançant un clin d’œil complice au colosse, et l’Ange le regard bleu tout à coup pétrifié. 

			Coralie et Angélique sont assises côte à côte derrière la soprano, jouant les touristes bobos enchantées par le charme du village. Cependant, le chef du SA ne perd rien de son dispositif, et remarque que le regard de Rodrigue s’attarde beaucoup sur les lignes avantageuses de madame Arkhipova, laquelle, pour sa part, ignore superbement le mâle alpha à la barbe fournie, spécialiste absolu du combat à mains nues de l’Action.

			Rodrigue ne mate pas seulement les fesses de Mozart. Il est comme fasciné par son visage harmonieux, une touche slave, une autre plus latine.

			— Merde, il ne va pas nous tomber amoureux…, capte également l’Ange.

			Les yeux de l’agent du CPIS rencontrent enfin ceux de Nadezhda, le visage de la cantatrice alors empreint d’une insondable tristesse, une larme de rimmel coulant jusqu’à la commissure de ses lèvres qui semblent appeler au secours.

			

		


		
			24.

			Coup de tabac soudain sur le goulet de Brest. Ce même jour, le 13 août, presque à la tombée de la nuit, les températures chutent d’un coup, le vent se lève en rafales, agressant la pointe du Toulinguet puis l’anse de Camaret. Plus aucun bateau en mer : la courte tempête annoncée a rempli les ports. Les voiliers ont afflué dans celui de Camaret-sur-Mer et viennent s’amarrer à couple dans deux bassins déjà très fréquentés : ce week-end, ont lieu les Voiles de Camaret, comme de tradition pour le 15 août, rassemblement de vieux gréements dans le port de plaisance finistérien. Sur les quais se presse l’affluence festive des grands jours malgré les grains qui se succèdent, et − 25 °C par rapport aux températures affichées l’après-midi.

			Parmi les voiliers trouvant refuge à Camaret, le Polpu, un Beneteau Oceanis 51.1, vient de s’amarrer à la coque du quinze-mètres battant pavillon maltais. Comme de coutume, le skipper du Polpu hèle celui de l’Atlantis III, pour le remercier d’accepter ce bord à bord. Mais personne ne se montre sur le pont du voilier maltais. Félin, le skipper redescend en cabine où l’attendent trois éminents personnages de la DGSE, Iskander, Athéna et François, un rien secoués par le clapot qui agite les eaux protégées du port de plaisance Vauban, amusant Lancelot.

			— Trois ou quatre dans le carré, confirme-t-il, et qui n’ont pas envie de se montrer.

			Parmi les mesures préventives, la surveillance des ports représente une priorité, avec sensibilisation des capitaineries, de la gendarmerie maritime et des garde-côtes des douanes. Plus un seul bateau n’aborde un port de la presqu’île de Crozon et de la rade de Brest sans faire l’objet d’une remontée de renseignements. L’Atlantis III s’est inscrit immédiatement dans le radar, avec ses deux couples bulgares.

			— OK. On les branche, ordonne Athéna, se tournant vers Guillaume, l’agent opérant depuis la cabine de couchage.

			En fait transformée en petite station d’écoute, avec son éventail d’instruments électromagnétiques ROEM. Bord à bord, aucun outil sophistiqué n’est nécessaire : une écoute canon-laser suffit, avec rayonnement contre les hublots du voilier voisin. Guillaume, un jeune agent râblé et très brun, s’est muni d’un casque audio, un logiciel décryptant et traduisant la conversation en cours sur l’Atlantis III. .

			— C’est bien du bulgare.

			— Ils causent de quoi ? s’enquiert François, impatient.

			— De cul.

			François lève un sourcil.

			— Pardon, de sexe, Monsieur le directeur. D’orgies.

			Iskander se bidonne. Guillaume rectifie :

			— De parties fines, Monsieur le directeur.

			— C’est-à-dire ? provoque le colonel Montserrat.

			— D’amour en groupe, finit par trouver l’agent.

			Coralie, qui ne cille pas, vérifie l’heure sur son smartphone.

			— Pardon, Messieurs, je vous abandonne à cette réjouissante interception, mais j’ai un rencard en ville. Je vous laisse entre garçons.

			Avant de remonter sur le pont, pour enjamber celui de l’Atlantis III et retrouver le ponton. François, en tenue de voileux, la retient un instant à l’écoutille. Elle se tourne vers lui, confiante :

			— Oui, tout ça est nécessaire. Ils sont arrivés ou approcheront par la mer. Ici, ces prochains jours, avec tous ces voiliers, c’est le moyen le plus anonyme.

			Elle rejoint le pont. Le vent glacé lui fouette le visage, elle referme les pans de son caban bleu marine et enfile un bonnet noir. François la suit. Ils remarquent immédiatement sur le ponton une silhouette féminine en poncho qui s’en grille une en faisant les cent pas sous le vent d’ouest : Carole, le support opérationnel perso du DO. Sous son long poncho, elle aussi doit être armée.

			— Tu as raison, abonde le directeur. J’ai reçu un message il y a une heure, la Royale1 escorte en ce moment hors de nos eaux territoriales un sous-marin d’attaque russe qui vagabondait au large d’Ouessant. Il a été pris en chasse en fin d’après-midi par une frégate de Brest, avant d’être éconduit. Les Brits prennent le relais. Cette incursion n’est peut-être pas une coïncidence.

			Coralie frémit, mais c’est aussi ce vent réfrigérant à la nuit tombée.

			— Une diversion est également possible, tempère-t-elle.

			Le DO agrée pendant que sa subordonnée enfile des mitaines en polaire et, avant de retrouver l’embarcadère, jette :

			— Au fait, François : merci pour Doha.

			Où il lui a peut-être sauvé la mise, en la bordant par le chef de poste.

			— À charge de revanche, Coralie, se contente-t-il de répondre.

			N’ajoutant pas, comme il conviendrait pourtant : Je reste un chef prévenant pour celles et ceux qui servent la Boutique, pour tous mes agents. Mais ce serait superflu puisqu’elle le sait bien. Elle le laisse à ses pudeurs de patron exemplaire, emprunte le pont des partouzeurs, prodigue un geste taquin à Carole – que cela agace considérablement – et s’engage sur le ponton qui rejoint la tour Vauban, vénérable sentinelle du xviie siècle, spectrale cette nuit dans la tempête.

			Les mains dans les poches de son caban, passant le long de la chapelle Notre-Dame de Rocamadour, elle conserve un haut niveau de vigilance, tout en sachant qu’elle fait l’objet d’une attention soutenue, le combi Ford blanc parqué devant la capitainerie abritant trois opérateurs surarmés du CPEOM. Elle marche vivement sur le chemin de digue, le Sillon, qui la mène aux quais, giflée par les éléments. Elle n’a pas besoin de se retourner. Les phares du Ford balaient la route sur sa gauche. Les nageurs veillent sur elle.

			Au bout du Sillon, elle retrouve le quai du Styvel où se presse une foule de passionnés de voile, et pénètre dans l’hôtel-restaurant Le Thalassa où l’attend son contact vespéral. Le Gros a réservé une table pour deux derrière la baie vitrée de la salle donnant sur le quai. Il s’est mis en frais : costard prince-de-galles trois pièces à peu près bien coupé. Mais personne ne lui a dit qu’avec, on ne porte pas de cravate à pois noirs et blancs. Pataud, il se lève un peu maladroitement, pour, bancal, l’accueillir :

			— Bonsoir, Poussine.

			Il est l’un des rares à se permettre cette familiarité avec la patronne.

			— Salut, Gaétan.

			Un maître d’hôtel la débarrasse de son caban. Le restaurant, plutôt cossu, attire la clientèle chic de Camaret-sur-Mer, mais tout le monde est habillé ce soir très « breton » par gros temps. Elle porte un pull-over en laine épaisse bleu saphir.

			— Ça va vachement bien avec ton teint, flatte l’ancien, qui fait glisser ses verres à double foyer sur son nez proéminent, pour atténuer la buée soudaine.

			— Tu es ému, Gaétan, ou quoi, ce soir ? Que me vaut cette délicate invitation ?

			— Je voulais te remercier pour le coup de main… Mon installation ici. C’est peinard.

			Le Service a fluidifié l’emprunt de Gaétan à la banque pour l’acquisition à Roscanvel de la petite maison de pêcheur bien retapée. Et Coralie s’est enquise perso d’une somme de détails rendant la nouvelle vie du Gros plus que confortable. Enfin, surtout, elle sait qu’il lui est tellement précieux de se sentir encore dans le dispositif du Club. Il le mérite. Il a perdu beaucoup de guerres, mais en a gagné tant dont personne n’a jamais parlé.

			— Mon cul. Mon joli cul, réplique Coralie.

			— Hein ?

			— Ne te fous pas de ma gueule, le Gros. On se préoccupe un peu trop de ma petite santé en ce moment.

			Il esquive, le museau sur la carte.

			— Ici, il faut prendre le plateau de fruits de mer. Le plateau « Abri des flots ». C’est grandiose.

			Elle avise le prix, et persifle, moqueuse :

			— Jolie retraite, Gaétan… Bravo.

			— Ça vaut le coup, Poussine. Jamais tu n’en as mangé un comme ça…

			— Surtout quand c’est François qui régale. Tiens, du coup, on ne va pas s’emmerder la vie : je choisis sur la carte des vins. Et fais-moi plaisir : enlève cette cravate à la mords-moi-le-nœud, s’il te plaît. Ça craint.

			Il s’exécute, le visage empourpré. C’est la patronne, après tout. Le sommelier s’avance, pour conseiller.

			— Vin de schiste, domaine des Ardoisières, 2020, commande-t-elle fermement bien qu’avec un sourire.

			— Ce sera magnifique, excellent choix, Madame.

			Gaétan rajuste ses doubles foyers, en essuie le retour de buée pour vérifier le prix sur la carte. Coralie le chambre :

			— T’inquiète pour le budget du DO. Ça douille mais ça reste raisonnable. Et c’est une tuerie sur des fruits de mer. Comme tu dirais : c’est grandiose. Bon, maintenant, crache le morceau.

			— Euh…, bredouille l’ancêtre.

			— Te voilà bien limité, le Gros. Je t’ai connu plus vif d’esprit.

			— Je vais m’empêtrer, avoue-t-il.

			Elle rit.

			— Donne-moi des noms !

			Comme il dodeline, avec un coup de sueur sur le front qu’il chasse de sa grande serviette blanche, elle répond pour lui :

			— François, donc. Et puis ?

			— Hector, admet-il d’une voix blanche.

			— Hector ? Mais c’est un complot !

			— Ils s’inquiètent…

			Elle acquiesce.

			— Ils ont bien fait : cette embuscade nous donne l’occasion de dîner ensemble.

			Le plateau de fruits de mer pour deux, avec ormeaux et homard mayonnaise, est présenté.

			— Oui, grandiose, confirme-t-elle.

			Elle goûte le vin de schiste de Savoie. Parfaitement minéral. Sa préférence à elle, lui rappelant, lorsqu’elle commandait en second le 27e BCA, les dégustations à La Java des flacons, au bord du lac d’Annecy.

			— Une chance de le trouver sur la carte, se félicite-t-elle.

			— Pas pour celui qui va régler la douloureuse…

			Elle hausse les épaules.

			— Ce n’est pas François, c’est Hector, révèle le Gros, très emmerdé.

			Elle éclate de ce rire joyeux, presque enfantin. Elle finit par le dérider. Lui aussi est à présent saisi de ce rire communicatif, à en pleurer. Il essuie ses yeux rougis, en soufflant :

			— Oh putain…

			Elle lève son grand verre de blanc :

			— Au Club, mon Gros. C’est moi qui te remercie, idiot.

			— À toi, Poussine. Tu m’as manqué.

			Ils trinquent. Mais tout à coup, le visage de Coralie se ferme. Une silhouette en ciré, comme voûtée, un chapeau de pluie couvrant le visage, est passée devant la baie vitrée. Comme un fantôme, et a été happée par le flux des plaisanciers, et par la pénombre qu’accentue la pluie désormais dense. Coralie se tord le cou, recherchant en vain la passante.

			— Un souci ? remarque Gaétan.

			Pour se remettre, elle retrempe les lèvres dans les Ardoisières.

			— Non, rien, le Gros.

			Qui goûte le vin à son tour :

			— Oh merde ! C’est divin.

			Elle ravale son appréhension. La paranoïa demeure l’apanage des espions. Elle assure la permanence de la vigilance, et garantit souvent la survie. Gaétan, justement, lui a appris : ne jamais se défier de ses grandes craintes, et s’en nourrir. De son côté, l’ancien n’a rien perdu de son instinct, plantant son regard marron usé dans celui, vert et angoissé, de Coralie.

			— Nous sommes tous là, ces jours-ci. C’est plutôt rare. Et ce n’est pas un hasard, puisque tu as besoin de nous, non, Athéna ?

			 

			Elle a besoin d’eux tous. Il s’agit de bien plus qu’une famille : un clan, solidaire, soudé, malgré les contraintes, la hiérarchie.

			Au cours de ce dîner, ils ont convenu que ces prochaines heures, Gaétan lui servirait de chauffeur, de factotum, de compagnon, d’épaule. Cela allègerait un peu la charge pesant sur Iskander. Aussi, c’est bien le Gros qui la reconduit à Lanvéoc, tard – ils avaient tant à se dire – au volant de sa Renault Captur gris souris.

			À l’approche du fort, ils remarquent le combi Ford qui a pris place pour la nuit en bordure d’un chemin. Gaétan la dépose devant le porche monumental de la forteresse, tandis qu’en une seconde ils sont aveuglés par des projecteurs de sécurité, et que se déclenchent les caméras de surveillance électroniques installées une semaine plus tôt. Une silhouette dissuasive sort de l’ombre derrière le portail, armée d’un fusil d’assaut braqué sur le véhicule. Coralie se montre vite à la portière :

			— C’est nous, Rodrigue. Je suis avec le Gros.

			Qui, au volant, adresse un signe du bout des doigts à l’un des agents qu’il a évidemment formé en son temps. Puis Gaétan fait marche arrière. Désormais, il se tient à la disposition de la Poussine.

			Rodrigue déverrouille l’immense porte forgée, en grommelant, comme souvent. Au passage de la patronne, il l’informe :

			— L’Ange n’est pas couchée. Il y a une couille avec Nadezdha.

			Il la cite maintenant par son prénom. C’est nouveau.

			Par le micro intégré à sa parka kaki, le géant prévient du retour du chef. Coralie emprunte la rampe qui conduit aux entrailles du fort, aux coursives anciennes épouvantablement humides, gagnées de courants d’air, et si faiblement éclairées par des lumières de secours. Elle retrouve Angélique dans le bureau du pacha, un talkie en main, un œil sur les écrans de contrôle des caméras de surveillance. Sur le qui-vive.

			— Un problème ? s’inquiète Coralie.

			— Mozart s’est enfermée dans sa piaule. Elle n’a pas dîné ce soir. Elle n’a pas chanté, et c’est la première fois. Demain, elle n’ira pas comme prévu sur les quais à Camaret. Elle flippe. Elle dit craindre un empoisonnement.

			Toute la nourriture provient directement des cuisines de la cantine du CPEOM, y compris les œufs brouillés du breakfast. Coralie l’avait déjà rassurée sur ce sujet.

			— Je crois qu’elle a finalement mal vécu sa sortie de ce matin, poursuit l’Ange. Elle semble ébranlée. Elle a tenu pendant six mois. Là, elle craque. Elle n’en voit pas le bout.

			Son chef acquiesce. Le cauchemar de Nadezdha Arkhipova prendra fin avec la chute du régime, et celle du Tsar. On en est loin.

			— OK, j’y vais, énonce Coralie en quittant le bureau.

			Le chef du SA et son adjointe Angélique représentent à tour de rôle les seules confidentes de la Russe. Mais tout a des limites.

			Au bout du couloir veille en tenue de travail Aliénor, pistolet mitrailleur HK-MP5 en prime, qui s’efface à l’arrivée de sa patronne alors que cette dernière toque timidement à la porte de la chambre de la diva.

			— C’est Coralie, Nadezdha…

			— Va-t’en, répond une voix glacée.

			D’un tour de clé, elle entre tout de même, et affronte le regard plein de reproches de la soprano.

			— C’est fini…, soupire la Russe.

			En nuisette noire, et aux yeux gonflés d’avoir trop pleuré.

			— Il m’a retrouvée. J’en suis certaine. Ils ne sont pas loin. Je les sens. Tu n’as pas vécu là-bas, toi : tu ne sais pas.

			— D’accord, nous allons vous faire bouger, se résout Coralie.

			— Ailleurs, c’est pareil.

			— Il faut compter sur le temps, Nadezdha. Je n’oublie pas que dans votre langue, votre prénom signifie « espérance ». Chaque jour qui passe est un jour de gagné…

			— Chaque jour qui passe est un enfer.

			— Néanmoins, je prends les dispositions pour vous déplacer. Donnez-moi quarante-huit heures.

			La soprano va répliquer, mais c’est le chef du SA qui clôt la discussion :

			— C’est moi qui décide, et c’est comme ça, Madame.

			Coralie avise une boîte de somnifères sur la table de nuit, la soustrait, en laissant un cachet et un seul à sa protégée qui secoue la tête, en dénégation.

			— Je prends le relais de l’Ange cette nuit. Appelez-moi à n’importe quelle heure : je serai là, toute proche.

			D’un geste réconfortant elle indique la direction du bureau voisin, mais Nadezdha lui a déjà tourné le dos. En sortant, Coralie passe ses ordres à Aliénor en consultant l’heure sur son smartphone :

			— À 3 heures tu ripes avec Rodrigue. Max prendra la garde de l’accès principal. Jusque-là…

			Elle n’a pas besoin de terminer sa phrase : Alien se tiendra aux aguets. Comme toujours.

			— C’est chaud ? interroge tout de même Aliénor.

			— Comme d’habitude, oui : c’est chaud.

			

			
				
					1. Royale : nom souvent donné à la Marine nationale.

				

			

		


		

			25.

			Une nouvelle journée a passé, dans une atmosphère presque automnale. Depuis l’état-major du centre nageurs, François et Coralie ont bossé ce dimanche 14 août de concert sur les urgences UKR. Les autorités demandent un point de situation complet sur les nouvelles menaces autour de la centrale de Zaporijia, le sujet du jour. Le DO a passé instruction au chef du SA de projeter un binôme côté ukrainien, à toute proximité de la plus grande centrale nucléaire d’Europe, à fin de recueil de renseignements sur zone heure par heure. C’est très proche de la ligne de « rencontre », donc très sensible. À Noisy, Pedro est chargé de préparer la feuille de route de Mahaut et Grégoire, qui retournent en périphérie du site atomique, et opéreront sous protection du groupe Kostenko.

			À 17 h 3, Coralie croise François au centre de la cour d’honneur du fort de Quélern.

			— Il faut que je te parle tranquillement, lui enjoint ce dernier. On est restés coincés toute la journée ici. J’ai besoin de me dérouiller les jambes. On va marcher ? Rendez-vous sur le parking de la pointe de Dinan à 18 heures.

			C’est évidemment un ordre.

			 

			16 h 59. Gaétan gare le Captur sur l’aire du parking, déserté en dehors d’un van de surfeurs, qui permet l’accès au sentier côtier. De l’océan monte une brume épaisse. Au sud, la péninsule du cap de la Chèvre et la tour du sémaphore de la Marine nationale, vigie sur cette façade de l’Atlantique, sont désormais masquées. À son tour, le colonel Montserrat arrive en moto, Kawasaki Ninja pilotée par Carole, qu’il renvoie à Quélern. Il rentrera avec Gaétan et Coralie. L’Eurasienne, le visage fermé, fait claquer la visière de son casque intégral et s’offre un demi-tour rugissant.

			— Tu la stresses, commente François pour Coralie. On y va ?

			Il désigne le sentier avalé par le brouillard, qui conduit à la pointe de Dinan, et au-delà, vers le Château, cette avancée de granit reliée à la lande par une arche. Quand il le peut, le DO privilégie les tête-à-tête, hors les murs de la Boutique, tout en soutenant, si possible, une activité physique. Aussi, sous le regard blasé du Gros, cantonné au parking, et malgré la claudication de François, ils entament leur balade d’un pas rapide, Coralie se bénissant d’avoir opté pour sa parka grise à fourrure. François chemine en caban, l’un et l’autre bonnets courts vissés sur le crâne. Pendant quelques minutes, ils ne s’adressent pas la parole, puis le directeur engage en plaisantant :

			— Par ce temps, les gens du coin craignent l’Ankou…

			Dieu païen des revenants. Ça ne déride pas Coralie, donc son supérieur enchaîne :

			— Le sous-marin russe a été accompagné par la Royal Navy jusque dans le golfe de Gascogne, où il a disparu en plongée profonde. Les images des départs navettes et ferries depuis Ouessant vers Camaret et Brest – du moins ce qu’on a – ont été analysées : le flot habituel de touristes. S’ils ont utilisé ce moyen pour infiltration sur zone, c’est plutôt malin, très anonyme en tout cas. Du côté de Nadezdha ?

			— Cloîtrée dans sa chambre, n’en ressort pas. Ne se nourrit plus depuis hier. Même pas une tasse de café. Je la dégage de Lanvéoc.

			— Pour ?

			— La montagne Noire, au point Québec, avec le CPIS pour baby-sitting. Max et Rodrigue s’occupent du transfert, et suivront.

			— Côté déprime, ça ne va pas arranger son cas, juge le directeur.

			— Ici, elle ressent de mauvaises ondes, Michel.

			Entre eux, elle le prénomme ainsi.

			— Et toi ? lui renvoie le colonel Montserrat.

			— Je crains qu’ils ne soient déjà là.

			— Ils ? Elle ? Vraiment ? Tu crois à la légende Medusa ?

			— Philomène bosse à fond sur le sujet. De nombreuses infos remontent à la surface côté Caucase. Oleg ne nous a pas enfumés. Oui, je crois à tout ça.

			— Et Mollah Abdul, il en dit quoi, Coralie ?

			Plus ils progressent plus s’épaissit la brume. Ils perçoivent en aval le bruit du ressac qui claque contre les récifs. Désormais, le sentier longe les falaises qui tombent à pic, mais ils ne distinguent plus rien. Elle ne répond pas immédiatement.

			— Ne cherche pas de subterfuge, Coralie. Le chef taleb commandait la vallée d’Alasaï, où tu t’es distinguée avec le 27e… Tout sauf un hasard. Ne me mène pas en bateau : tu as pris contact avec lui pour évoquer le bon vieux temps. Je me suis fait remonter le verbatim des debriefs des combats du 14 mars. Il y est fait mention dans le rapport du lieutenant Desnoyers – du groupe de tireurs de précision de la section commando montagne de Jonquille – d’une neutralisation de sniper ennemi, sans identification de ce dernier…

			Coralie se garde bien de dévisager son supérieur. En avance d’un mètre sur lui, elle concentre son regard sur ses chaussures de randonnée. À présent, ils sont emprisonnés dans une vraie purée de pois. Il insiste et ne la lâchera pas :

			— Tu t’es déplacée jusqu’au Qatar pour valider une information. Qui confirme le renseignement d’Oleg, mais t’implique perso.

			Elle a envie de se retourner pour lui hurler dessus. Mais elle se retient. Il poursuit :

			— Tu es en train de construire un personnage, Coralie. Tu mélanges tout. Personne n’a recoupé pour SMERSH, et cette femme reste une invisible. Je crains une intoxication de premier ordre, destinée à mobiliser du personnel indispensable ailleurs, et de l’énergie. Je mets Oleg sous pression depuis trente-six heures. Je ne plaisante plus avec tout ça.

			D’évidence, il la provoque. Elle tente de ne pas réagir. Ils marchent depuis vingt minutes, et parviennent certainement à l’aplomb du Château, mais ne peuvent même pas en deviner l’arche. La densité du brouillard étouffe jusqu’au chant de l’océan.

			Coralie fait tout à coup volte-face.

			— Et Kassim et Edwige ? Qui se les est « faits », Michel ?

			— Ton adversaire dans le Bazar d’Alasaï ?

			Ils se sont rapprochés, presque nez à nez. Elle lâche, très calmement, à voix basse :

			— Oui, je l’ai mortellement touchée, je lui ai emporté la partie gauche de la mâchoire, et la sphère oculaire. Elle a survécu. C’est un démon.

			Michel Montserrat pose ses doigts sur l’épaule droite de sa subordonnée, et dit, reconnaissant :

			— Merci.

			— Elle a ciblé Kassim, puis Edwige, sur instructions, mais aussi et surtout pour me faire mal. Elle sait combien je souffre de la perte de mes camarades. Ce n’est que le début. Sa guerre d’attrition à elle, c’est de faire tomber ceux que je protège, tous les miens, ceux qui comptent.

			Ils viennent presque l’un contre l’autre. Mais ne se tombent dans les bras, par seule pudeur. Ils demeurent ainsi de longues secondes. Il tient le regard bousculé de Coralie, puis, pour rompre l’instant, ordonne presque :

			— Rentrons.

			Par un sentier qu’ils ne distinguent plus. Ils sont comme désorientés. Elle prend mal au cœur. 

			— Merde…, considère-t-elle.

			— C’est par là, indique le DO : il faut remonter cette sente.

			Elle passe à nouveau devant. Ils sont désormais silencieux, n’entendant que leurs pas sur le granit. Et puis, en sens inverse, d’autres pas.

			De plus en plus distincts, mais pas exactement sur leur axe de progression, sur leur gauche, côté terre. Quelqu’un qui redescend sur un sentier adjacent, d’une démarche traînante. Des cailloux roulent. Impossible d’apercevoir qui que ce soit. Coralie se tend, mais le cache à Michel. Parano ?

			Le sentier se rétrécit. Bientôt, ils vont franchir un passage un peu aérien, au-dessus d’une falaise. Elle se retourne vers son patron.

			Qui a disparu.

			— Michel ?

			Qui ne répond pas non plus. Elle dégaine son Glock 26, et redescend précautionneusement le sentier emprisonné dans les ajoncs, à pas de loup, son canon fouillant la brume.

			— Michel ?

			Tout à coup, une ombre surgit face à elle.

			Le patron, souriant, et s’excusant, considérant de ses yeux bleus brillants sa collaboratrice l’arme au poing.

			— Tranquille, Athéna : pause technique. Les garçons, à mon âge…

			Elle s’est définitivement trahie : elle devient fébrile en tout. Il la rassure :

			— Nous ferons le point une fois Mozart dépaysée. Pour l’heure, tentons de ne pas nous paumer. On ferait rire toute la Boutique. J’entends déjà les sarcasmes.

			Coralie glisse son arme dans sa ceinture, en vidant sa respiration. Et tout d’un coup s’exclame :

			— Merde ! Merde ! Le Gros !

			 

			À toute allure, ils ont finalement progressé dans la lande où la nuit s’est comme invitée, liée à la brume tenace.

			Parvenus sur le parking, ne se trouve plus que le Captur de Gaétan. Mais sans Gaétan.

			— Merde, réitère Coralie.

			Elle ne redégaine pas son Glock pour autant.

			— Lui aussi s’est éloigné pour pisser, modère François.

			Mais elle lutte contre le désemparement. Le DO l’interroge :

			— « Ce » qui nous a croisé tout à l’heure ?

			Elle acquiesce. Il s’empare de son smartphone, contacte brièvement son correspondant gendarmerie.

			— Mon colonel, dressez des barrages sur tous les axes menant à Crozon, pour strict contrôle d’identité de tous les véhicules, envoyez des patrouilles sur les accès du GR 34 menant à la pointe de Dinan, et rendez-moi compte. Ne levez le dispositif qu’à mon signal. Merci.

			En effectifs, la brigade de gendarmerie de Crozon est l’une des plus étoffées de France, protection de l’île Longue et du centre de pyrotechnie de Guenvenez oblige.

			De son côté, le souffle coupé, Coralie appelle l’Ange :

			— Mozart ?

			— Miracle : madame souhaite remonter sur le rempart pour chanter.

			— Négatif. Pas avant que je sois revenue.

			Puis elle tourne autour du parking, appelant le Gros.

			— Gaétan !

			Pas la moindre réponse. François allume les pleins phares du Captur, et klaxonne à tout va. Cette fois, Coralie a réempoigné son arme compacte.

			— Oooh ! C’est quoi ce raffut ? se signale une voix familière qui se rapproche.

			Comme par fantasmagorie, le Gros, magnifique dans son ciré jaune canari, fait son apparition depuis le sentier, morigéné du regard par le DO, et bredouillant :

			— Je ne vous voyais pas revenir, je me suis soucié, je me suis avancé.

			— Incapable de tenir son poste… fulmine François.

			— Ça va, tous les deux ? se tourmente Gaétan.

			— Nickel, idiot, le darde Athéna, son canon tourné au sol.

			

		


		
			26.

			— Ebben ! Ne andrò lontana

			Come va l’eco della pia campana…

			Les paroles de La Wally se sont à nouveau élevées depuis le chemin de garde. Sublime, tout de noir parée, maquillée comme à la plus grande des soirées du Mariinski, avant de s’engager sur le rempart comme une reine, elle s’est tournée vers Athéna, confessant :

			— Je n’ai jamais accepté de chanter La Wally en représentation. Jamais. L’interprétation de Callas est inégalable. Ce serait un blasphème absolu. Ici…

			Elle a considéré la nuit sans le moindre souffle, la brume, le silence.

			— … Je peux.

			Puis elle s’est éloignée sur le tour de garde. Aliénor, armée conséquemment, a souhaité se rapprocher d’elle, mais d’un geste, Athéna l’en a dissuadée. Pourtant, la diva a disparu derrière un voile spectral de brouillard bleu. Sans un mot, désormais les deux agents de l’Action écoutent monter l’aria. Aliénor laisse échapper une larme. C’est splendide.

			Elle peut bien chanter à loisir cette nuit. Demain, déjà, sous haute protection de Max et de Rodrigue, elle quittera le Finistère sud pour les contreforts de la montagne Noire, en Languedoc. Pour l’instant, Athéna aussi chante, pour elle-même, du bout des lèvres, pour accompagner la cantatrice. C’est une aria si lente, un sommet de regrets, de mélancolie, d’amours contrariées, la plus implacable des tragédies, celle dont l’héroïne ne revient pas.

			Elle se souvient alors du déroulé de tout l’opéra de Catalani. Elle frissonne tout à coup : dans le quatrième acte, Wally, désespérée, s’isole dans la montagne, se présentant à l’aplomb d’un précipice.

			— Bordel !

			La voix de Nadezdha a subitement cessé. Athéna, suivie d’Aliénor, a bondi dans la brume.

			La diva ne se trouve plus sur le rempart. De son talkie, Athéna alerte l’Ange, Max, Rodrigue. C’est ce dernier qui découvrira, vingt mètres en contrebas du chemin de garde, le corps désarticulé de Nadezdha Arkhipova.

			Très tard, dans une interminable nuit, devant le corps de la soprano déposé dans la chapelle ardente improvisée du CPEOM, à présent seule, Athéna chantera les derniers couplets de l’aria :

			— Ne andrò, ne andrò sola e lontana,

			Là fra le nubi d’ôr1…

			

			
				
					1. « Je m’en irai, je m’en irai seule et loin, 

					Et à travers les nuages d’or… »

				

			

		


		

			27.
[image: Illustration]

			Par dérogation, on avait trouvé une place dans le petit cimetière marin, le dernier espace de liberté traversé par Nadezdha Arkhipova. Ses funérailles furent intimes, en comité restreint, la gendarmerie interdisant les accès autour de Notre-Dame de Landévennec. Pour l’office religieux, un pope vint de Paris unir ses mots à ceux du curé et à ceux de l’aumônier du CPEOM. Les agents de l’Action, l’Ange, Max, Lancelot, Iskander, Rodrigue, bouleversé, et Aliénor, dévastée, portèrent le cercueil de l’église à la tombe où la cantarice repose entre un mousse tombé à Narvik en 1940 et un capitaine de chalutier noyé au large de Saint-Pierre. Sous un crachin régulier, une gerbe fut déposée par le directeur général, qui lut ensuite un mot du président de la République dans la plus grande des dignités. Aliénor, dans un trench noir, s’enferma dans la prière pour les défunts des sœurs de la Providence. Coralie, qui ne s’exprimait plus, s’agenouilla pour abandonner une rose blanche, puis se volatilisa. Quelques heures plus tard, un bref message de démission parvint via l’Intranet maison sur l’écran du directeur des opérations. Pedro assure depuis le commandement du SA par intérim.

			Jupiter convoqua l’état-major DGSE au Palais : Hermès, François, Pedro. Non pas pour réclamer des explications, encore moins des têtes, mais pour les sommer de retrouver Athéna. P1 pour François : on ne laisse pas dans la nature le chef du Service Action. Encore moins elle. Le Service déploya toutes ses ressources pour retrouver le colonel Coralie Desnoyers. En vain. Elle avait parfaitement assimilé les leçons de Gaétan, redevenant une clandestine invisible.

			C’est seulement quatre mois plus tard que le nouveau directeur de la recherche et des opérations retrouva sa trace.

			 

			Jour de l’an 2023, midi en enfer.

			Il s’extrait de la tranchée, hébété, enjambe les agonisants et les cadavres. Il hèle, il hurle :

			— Dima ! Dima !

			Sans son garde du corps, ici, il n’est plus rien. Il est comme en guenilles. La dernière salve de M142 Himars a haché la tranchée de l’unité Lucifer, force de première ligne du groupe Wagner, chargée de stocker des effectifs frais, puis de les lâcher sous le feu ennemi. Enrôlés dans les pires pénitenciers russes par le boss en personne, ils servent d’appâts humains. Ils sont nommés par les chefs de l’organisation mercenaire « soldats à usage unique ». Leur seul rôle consiste à s’éjecter des tranchées de la « ligne Wagner » pour être ciblés par l’ennemi, et l’obliger à dévoiler ses positions. L’unité Lucifer sacrifie plus de deux cents « soldats à usage unique » par jour, dans l’objectif, aussi, d’épuiser les munitions ukrainiennes.

			— Dima ! Dima !

			Son crâne chauve cuit épouvantablement. Il est brûlé dans le cou et le dos. Il ne courra plus longtemps ainsi, fuyant le champ de bataille. Et son putain de garde du corps n’est plus là. Parfois, d’un bout de sa bottine, il retourne un cadavre encore fumant, empestant la viande grillée. Mais toujours pas de Dimitri. Les derniers murs encore intacts se dressent à moins de 300 mètres devant lui, vestiges des faubourgs industriels le long de l’avenue Patrisa Lumumba, la route T0504, en périphérie est, théâtre d’opérations terriblement partagé.

			— Dima !

			Personne ne répond plus, puisque les morts ne s’expriment pas. Au loin, il aperçoit des zombies se jeter dans des égouts éventrés, à ciel ouvert. Alors qu’il évolue sur un terrain à découvert, il comprend qu’il a perdu son battle-dress et son gilet tactique, et que dans son tee-shirt rouge cardinal à effigie de tête de mort dans une mire noire logotée « « PMC Wagner Group », sa survie se compte désormais en secondes.

			Soudain, d’un trou d’obus boueux se dresse un spectre qui l’agrippe par le bras, avec un regard halluciné :

			— Dima ! pense-t-il le reconnaître.

			Le front du malheureux qui s’est redressé explose comme un fruit mûr, maculant de sang le visage de l’officier supérieur mercenaire.

			Bienvenue à Bakhmout, jour de l’an.

			Comme il tournait le dos à l’ennemi, il lui fait face à nouveau, résigné. La munition, qui n’a laissé aucune chance à cet homme qui n’était pas Dimitri, est du 12,7 mm, le calibre d’un tireur de précision. Il essuie le sang sur ses yeux trop clairs pour tenter de distinguer le tireur sur la ligne de front. Mais ce dernier peut se trouver embusqué à plusieurs centaines de mètres.

			Wolf ?

			C’est ainsi que l’on nomme le sniper fou qui s’acharne depuis trois semaines sur les officiers du groupe, participant au succès de la contre-attaque des forces spéciales ukrainiennes sur la rue Fiodor Maksimenko.

			Il tombe à genoux, et attend son sort. S’il est ici, dans ce puzzle de membres arrachés et de viscères, s’il s’est effondré dans cette boue putride, dans de la merde au sens premier du terme, c’est qu’il a été trahi par son chef. Il vaut mieux ne pas trop partager les secrets des puissants : on le paie au prix le plus fort. Evgeni Prigojine sent le souffle chaud du Kremlin sur sa nuque. Ceux qui ont œuvré pour piller l’or et les diamants chez les « nègres » au profit du boss sont voués à la ligne Wagner. Donc à disparaître.

			Demon, désemparé, se prépare à son dernier instant.

			Cible déterminée à 1300 mètres de distance par la lunette de précision d’un fusil Cheytac M-200 de fabrication US, arme plus redoutable encore puisque assistée d’un logiciel de réglage de tir ; 1 300 mètres, avec 9,1 kilomètres/heure de vent : un cadeau pour ce sniper détenteur de plusieurs records avec cette arme, ayant touché une cible fixe à 4 200 mètres, et validé un tir groupé de trois munitions dans un espace de 40 centimètres à 2 100 mètres de distance.

			Mais lorsqu’elle s’enraye, la plus efficace des armes de précision devient inutile.

			— Merde ! s’écrie le sniper.

			Qui est une femme aux cheveux courts bruns, l’œil vert maintenu sur l’œilleton de visée. Elle a longtemps patienté avant d’être projetée dans le Donbass. Six semaines de rétention dans un camp de la Légion des volontaires étrangers, jusqu’au jour où elle a réussi un carton plein avec cette arme sous les yeux ébahis d’officiers de la 46e brigade aéromobile ukrainienne. Peu importent les doutes du GUR, le renseignement militaire, sur le dossier bricolé de l’adjudant-chef Chloé M., ancien sous-officier légionnaire du 2e REI : on ne se prive pas d’un tireur de génie spécialiste de guérilla urbaine, dévolu à dégommer depuis le 27 octobre les cadres de Wagner dans les rues de Bakhmout.

			Un par un.

			Cette fois, elle encoche non pas sa crosse, mais l’un de ses chargeurs fétiches, par rang de 10, qui compte quarante-deux croix. Les Russes la dénomment « Wolf », mais auprès de ses camarades ukrainiens elle répond à l’alias d’un prédateur sans pitié : Louve Alpha.

			Ce fils de pute ne restera pas statique trop longtemps. Sous son filet de camouflage couleur boue du Donbass, elle ôte ses mitaines et s’active pour démonter et remonter son fusil de précision. Pas plus de trois minutes.

			Elle checke avec sa lunette Nightforce NXS, mais sa proie ne bouge toujours pas, comme saisie de catalepsie. Elle va le frapper au rein gauche, pour qu’il souffre un certain temps. Elle nettoie la culasse en un temps record, replace le bipied, se recale en position.

			Mais le criminel de guerre, précurseur des « punitions wagnériennes », s’est volatilisé.

			Demon, cette fois, rassemble sa dernière énergie derrière les murs d’une usine de tracteurs, manufacture défoncée, sans toit, où sont allongés un peu partout des blessés sans assistance. Il court sans se retourner. Le fuyard se fait insulter dans tous les dialectes russes. Il se carapate comme il peut, mais il sait qu’il ne va pas tarder à faire face à un autre danger. Il s’extrait d’entrepôts où les éléments en charpie de sa dernière unité vont subir un sort quasi inexorable. Peu seront épargnés.

			Mais plus loin, avant de retrouver les lignes arrière où patiente une nouvelle fournée de sections de « soldats à usage unique », il reste un ultime obstacle. Dans le chaos, survolé par un micro-drone de reconnaissance ukrainien Black Hornet, il tente de se souvenir des positions de tir des zagradytelnyï otriad, les spetsnaz de « l’unité de barrage » qui empêchent la chair à canon de reculer.

			Depuis quelques jours, ce redoutable groupe n’est plus contrôlé ni par Wagner ni par les Tchétchènes de Kadyrov. L’histoire russe revient toujours, comme une malédiction. Mort aux espions, aux traîtres et aux déserteurs était la griffe d’un service implacable pendant la grande guerre patriotique. Ces tueurs sont de retour.

			Perdant toute lucidité, Demon tente d’enjamber un réseau de barbelés, mais il glisse une dernière fois sur la boue et s’affale dans du razor wire1 extrêmement ciselé, dont il se retrouve subitement prisonnier. Sévèrement entaillé, il perd à présent beaucoup de sang.

			Bakhmout, épicentre de la violence, catharsis d’un conflit de haute intensité, regroupe tous les acteurs de la terreur. Une silhouette s’approche lentement de l’assassin. Cloué au sol, l’officier de Wagner n’entrevoit que les bottes crottées de celle qui se rapproche sans se hâter.

			Si elle est ici, dans cette abomination, c’est qu’elle n’est pas parvenue à temps à éliminer sa cible no 1, avant que cette dernière ne se donne la mort. Son maître en a été profondément heurté. Si elle est ici, commandant des zagradytelnyï otriad de SMERSH, c’est qu’elle a été déclassée, chassée des souterrains du Kremlin, et renvoyée là où elle peut au mieux exercer sa discipline, dans son écosystème : Bakhmout.

			Maintenant, elle le domine. Il ne peut relever la nuque autour de laquelle s’est refermée une lame de barbelé rasoir. Mais il reconnaît parfaitement cette voix, cet accent caucasien, cette épouvante.

			— Tu te souviens, crétin, dans ton campement de la forêt centrafricaine ? Je crois que tu avais surpris mes traits.

			Son non-visage, surtout. Le nano-drone Black Hornet de 10 cm de long replonge vers eux. Malgré sa signature sonore extrêmement faible, elle le repère immédiatement mais le considère avec mépris. Elle a tort : à 1 700 mètres, le sniper Louve Alpha pianote sur le clavier de contrôle du système de reconnaissance personnel. Sur son écran tactique apparaissent Demon empêtré dans un rouleau de « barbel », aux pieds d’une haute silhouette cagoulée, en poncho de combat spetsnaz, un SVD Dragunov de précision en bandoulière.

			Louve Alpha maintient son engin en stationnaire à 20 mètres au-dessus de la scène, s’offrant une vidéo exclusive en direct : celle de l’exécution de Demon. L’ombre en poncho s’est légèrement penchée sur sa proie.

			— Tu me connais, n’est-ce pas, connard ? l’apostrophe la commandante des zagradytelnyï otriad.

			Le mercenaire l’insulte en retour. Medusa dégage son poignard de combat cranté de son étui, répliquant sans la moindre émotion :

			— Tu faisais quoi, cafard, à tes ennemis sans défense, en Syrie, en Afrique ? Tu tranchais quoi d’abord ? Les oreilles ? Les lèvres ? Les couilles ? La bite ? Je ne suis pas mauvaise fille, Fiodorovitch, je te laisse le choix : quoi, en premier ?

			Ça suffit ainsi : Louve Alpha coupe l’image des trois caméras, rappelle le Black Hornet qui repasse au-dessus de la ligne de front. Elle se dégage de son filet de camouflage, confie le matos de pilotage à Yuri, son assistant de tir et son support opérationnel, replie le bipied, conserve son fusil de précision à la hanche.

			Et se met en mouvement sous une pluie noire qui s’abat. Elle n’attendra pas la nuit. Celle qu’elle chasse à présent porte deux oreilles et une queue de fils de pute en pendentif.

			 

			Elle traverse un mouroir.

			Plus un seul blessé ennemi n’est en mesure de menacer sa progression. Elle vient juste de shooter d’un coup précis un mitrailleur fou qui dézinguait tout et n’importe quoi devant lui. Sous son casque tactique, elle progresse entre des rangs de machines-outils rouillées où se sont réfugiés des débris humains, drogués à la colle, hors de tout. Ça pue l’humanité qui a foutu le camp depuis longtemps. Elle aussi d’ailleurs n’est plus qu’un animal en survie. Elle se colle contre une embrasure de porte, le canon noir de son Cheytac M-200 fouillant l’espace extérieur : un terre-plein dévasté au centre duquel un homme nu supplicié, écorché, gît sous la pluie battante, dans du barbelé acéré.

			Medusa a infligé la totale à Demon.

			Au-delà de cet espace : la façade délabrée d’une brasserie géante. Entre les murs effondrés, Athéna distingue de grandes cuves. Sur une terrasse en surplomb se découvre, imprudent, un tireur embusqué zagradytelnyï otriad. Elle épaule et neutralise.

			Pour parvenir jusqu’au premier accès de la brasserie, elle estime à moins de 200 mètres la distance à parcourir à découvert. Trente secondes à tout casser, avec son gilet tactique trop chargé, alourdi par l’averse, les flaques d’eau qui grossissent chaque minute davantage, et le réseau de barbelés à contourner par la gauche.

			Elle lève brusquement les yeux : comme une grosse mouche, le Black Hornet revient survoler le terre-plein pour filer au-dessus de l’usine de bière. Elle reçoit dans son oreillette les données transmises par Yuri en anglais :

			— De Yack à Louve Alpha : c’est dégagé.

			Elle s’élance. Au top physiquement, elle efface le terre-plein en vingt-huit secondes, pour se coller contre le mur lépreux de la brasserie. La mouche noire fuse dans l’usine par une embrasure. Elle attend le feu vert de Yuri qui prononce un juron.

			— Layno ! Je n’ai plus d’autonomie, Louve Alpha ! On va perdre l’engin !

			— Récupère-le. Je me démerde sans assistance de reconnaissance.

			Trempée, elle pénètre déjà dans l’usine qui empeste la fermentation, l’arme à l’épaule, en zigzaguant, craignant en premier lieu les engins explosifs improvisés. Elle ne fait pas vingt mètres.

			Une munition ricoche sur son casque.

			Elle a juste le temps de se couler contre une cuve, totalement étourdie par l’impact. Elle prend tout l’oxygène nécessaire. Avec cette arme de précision, lourde de 14 kilos, dans cette position dominée, elle perd tout avantage de riposte. Elle abandonne le fusil, cherche dans son holster de ceinture son arme de poing, un Glock 17 Long Slide, calibre 9 mm Luger, doté d’un magasin allongé de 31 cartouches. Une vraie arme de guerre, idéale pour le combat en milieu restreint.

			C’est un sniper de premier ordre qui vient de l’aligner depuis un « point positif ». Elle a bien été touchée. Il s’en est fallu d’une fraction. À genoux, retrouvant son souffle, Louve Alpha prend tout son temps. Maintenant, elle le sait.

			Elle est là.

			En surplomb, quelque part, sur l’une des passerelles métalliques au-dessus des cuves. Si la tueuse se déplace, la Française le captera. Mais avant tout, l’ancienne patronne de l’Action doit rechercher un rythme de respiration très bas.

			Tout calmer.

			Parce que cette fois, elle ne la ratera pas. Tout à coup, des explosions rapprochées cognent. Le sol gronde, comme un dragon. Dans la zone visée par des munitions rôdeuses, l’air se raréfie, saturé de substances explosives libérées. Ça cartonne méchamment tout autour.

			Course saccadée sur surface métallique : cette salope en a profité pour changer de poste de tir.

			Louve Alpha se redresse comme une vipère et lâche au jugé une salve de quatre bastos en direction de la passerelle surplombante la plus proche, puis effectue un court roulé-boulé pour trouver la protection de la cuve voisine.

			D’où elle perçoit à nouveau riper son ennemie. Elle se relève et engage le tir dans la perspective de la seconde passerelle où elle a deviné un furtif mouvement de poncho. Trois munitions en tir groupé, mais qui ricochent sur une rambarde. Aucune riposte en retour. Louve Alpha s’agenouille encore, rassemblant ses sens. Soit Medusa a décroché, soit elle s’est tapie, profitant d’un axe de tir avantageux. La combattante française privilégie la seconde option : la tueuse ne s’est pas désengagée.

			Elle est toujours là.

			Le vieux Dragunov de sa duelliste est un fusil léger d’appui et de couverture, de moins de 5 kilos, selon l’équipement de visée : idéal pour ce type d’affrontement. Définitivement, même en maniant parfaitement le Glock à long canon, Louve Alpha ne joue pas la partie à armes égales. Elle va devoir prendre son risque, se découvrir, pour tenter de retrouver une position plus favorable. Elle ose un œil vers l’échelle grimpant à la seconde passerelle, distante de 30 mètres. En progressant parfaitement sous la protection métallique de la passerelle, elle peut éventuellement échapper au tir de son adversaire.

			Il reste 30 mètres à franchir.

			Elle se regroupe. Se concentre, anticipe chaque posture, chaque geste, réfléchit en pure technicienne. C’est tout ce qui lui reste pour tenter de survivre. Elle n’est qu’une putain de guerrière. Et va dans la minute démontrer toute son audace, tout son talent. Mais avant…

			Lui reviennent les paroles de son aria préférée. « Scherza Infida », dans Ariodante, d’Haendel. Elle les chante volontiers, afin que sa cruelle ennemie l’entende haut et fort avant le dernier assaut. Sa voix puissante résonne contre les cuves.

			Ombra mesta, e spirto ignudo, 

			Per tua pena io torner2. 

			Elle referme le poing sur la crosse du Glock. Maintenant.

			Cependant dans son oreillette tombe une information de Yuri :

			— Tir de barrage sur ta position dans moins de quatre-vingt-dix secondes. Dégage ! Dégage, Louve Alpha !

			 

			Kramatorsk, ville assombrie par janvier et dix mois de guerre intense, offre pourtant le refuge et le repos aux combattants exténués de Bakhmout.

			Louve Alpha revient de nuit à sa base arrière : des caves d’une barre d’immeuble encore intacte, aménagées en chambres sommaires.

			Elle rentre épuisée, frustrée, cassée, fracassée.

			Effectivement, alors qu’elle achevait de retraverser vaille que vaille le terre-plein pour s’abriter dans l’usine de tracteurs, l’apocalypse s’était abattue sur la brasserie. La sniper avait d’ailleurs été blastée, et partiellement recouverte de débris. De retour sur ses lignes, son émetteur d’identification forces armées ukrainiennes enclenché, encore assourdie, comme assommée, méconnaissable sous un masque de poussière, elle avait été interpellée dans la première tranchée amie par des camarades de la 53e brigade motorisée UKR. L’un deux, un ancien étudiant à la Sorbonne, s’était exclamé en français :

			— Louve : vive la France ! C’est du matos de chez toi, des M270, qui ont aplati les Moskals là-bas…

			Des lance-roquettes multiples tout juste livrés, certainement « accompagnés » par ses anciens camarades. Qui ? Perceval ? Aliénor ? Lancelot ? Mahaut ? Grégoire ? D’autres encore ? Des prénoms d’hier, des visages familiers se bousculaient.

			Elle avait à peine souri, vite prise en charge par Yuri, puis par une équipe médicale mobile. Elle était presque indemne, mais ne recouvrerait peut-être pas l’usage de son tympan droit.

			Et ce soir, l’oreille couverte d’un lourd pansement, sans son gilet tactique, en veste de treillis humide déboutonnée sur un tee-shirt kaki raide de poussière et de transpiration, elle se replie d’un pas las dans sa tanière provisoire. Elle regagne le long couloir qui distribue les caves réservées aux cadres des forces spéciales en opérations à Bakhmout, où sous les néons d’un éclairage de secours, à n’importe quelle heure, des volontaires se relaient pour distribuer, dans la bienveillance et le respect, des boissons chaudes et de la nourriture. Ici, Louve Alpha, tireuse de précision légendaire, est vénérée comme une déesse. Elle n’a nul besoin de verrouiller la porte métallique de son espace intime : personne ne s’y risquera sans son autorisation.

			Pourtant, la lumière est allumée, et quelqu’un l’y attend. Elle brandit son Glock sur le sourire doux d’un ami assis dans un vieux fauteuil club, les mains croisées.

			En costume sombre et parka, cravaté, barbe courte blanchie, le colonel Michel Montserrat, alias François, numéro 2 de la DGSE, l’accueille fraternellement et simplement, mais avec émotion.

			— Bonsoir, Coralie.

			Elle amorce un mouvement de recul vers la porte où est apparue l’ombre portée dissuasive de Rodrigue.

			— Nous sommes là en amis, Louve Alpha…, tente de la réconforter le DRO.

			Et elle est trop à bout de tout pour résister. Vaincue, elle rengaine. Elle rend les armes. François peut poursuivre :

			— Tu n’aurais d’ailleurs pas dû continuer à utiliser ton code transmission pour pseudo dans ce…

			Le colonel Montserrat ne trouve pas le mot adéquat, et donc enchaîne :

			— Orgueil ? Ou bien appel au secours ? Enfin, heureusement, parce que sans ça… vraiment, nous pensions t’avoir définitivement perdue…

			Ses jambes ne la portent plus. Elle flanche, et prend appui contre le mur froid de la cave.

			— … Nous sommes heureux d’être ici ce soir, Coralie.

			Il se relève de son fauteuil en grimaçant. Sa mauvaise jambe, toujours. Il vient vers elle, tout près d’elle, reste dans ses yeux verts qui à cette heure trahissent tant, et porte ses doigts sur le pansement.

			— Mon Dieu… tu reviens du combat, tu es blessée…

			Il glisse sa main dans ses cheveux courts.

			— Mais tu es vivante.

			Il ouvre ses doigts, lui prend la nuque, et l’attire contre lui. Elle dégage l’odeur des  jours et des nuits sans répit, elle pue la peur. Elle pose le front sur l’épaule droite de son ancien chef. Elle brûle de fièvre. Il peut ainsi lui murmurer à l’oreille :

			— Tu as vu Rodrigue… L’Ange et Max sont là, aussi…

			Il sent battre si fort la poitrine de sa guerrière, et il entend tout, les sanglots étouffés, aussi. Il continue à lui parler à voix basse, sereinement :

			— Bonne année, ma grande.

			Et, si tendrement :

			— Sur ordre du président de la République, tu rentres à la maison, Athéna.

			

			
				
					1. Barbelé rasoir.

				

				
					2. « Ombre lugubre, esprit nu,

					Te tourmenter je reviendrai. »

				

			

		


		

			Note de l’auteur et remerciements

			Une nouvelle fois, si les intrigues de ce troisième tome de Service Action s’inscrivent dans un cadre réel, tant les personnages que les situations sont nés de mon imagination. Tout lien avec des faits existants, et des opérations clandestines de la DGSE passées ou en cours, serait le fruit d’une pure coïncidence.

			Ce roman se terminant à Bakhmout, je ne peux qu’exprimer ma pleine solidarité avec les combattants qui vivent l’horreur d’une bataille inhumaine. Tant pour les Ukrainiens qui défendent avec héroïsme leur sol, que pour les jeunes soldats russes qui n’ont pas eu d’autre choix que d’obéir à des ordres injustes et absurdes. Les destins des uns et des autres sont liés par la tragédie.

			Je dois également écrire ici toute mon indignation concernant les victimes africaines oubliées des atrocités perpétrées par le groupe Wagner, cette création maléfique qui fait affront et injure à l’humanité. Ces victimes sont aussi les nôtres. Dans les prochains mois, j’espère que seront prises des décisions fermes afin de protéger les populations du Sahel et de l’Afrique centrale des crimes de cette bande d’assassins.

			Pour me documenter sur la bataille d’Alasaï, j’ai bénéficié de la lecture des remarquables récits écrits par deux acteurs du combat. Celui du colonel Vincent Minguet, actuel chef de corps du 27e BCA, et hier chef de compagnie, alias « Jonquille », à Alasaï : Sur le sentier des guerres (Éditions Les Passionnés de bouquins, 2022). Et l’ouvrage du général Nicolas Le Nen, alors commandant du 27e BCA lors de cette bataille : Task Force Tiger (Éditions Economica, 2010). Après avoir dirigé les destinées de ce régiment prestigieux, Nicolas Le Nen a entre autres commandé le Service Action de la DGSE entre 2014 et 2018. L’un et l’autre, soldats exemplaires, font honneur à la nation. Leur humanisme de combattants s’inscrit aussi dans la grande lignée des officiers français, en chefs respectés et respectueux.

			Je remercie aussi tous les reporters et photoreporters engagés sur le conflit ukrainien : ils nous permettent de suivre, malgré la somme des risques encourus, cette guerre qui nous concerne tant. Je me permets une mention spéciale pour Rémy Ourdan, dont le récit dans Le Monde du 5 décembre 2022 sur le groupe Kostenko m’a permis de projeter Iskander et Max auprès de Hrom, alias Tonnerre.

			Pour la partie « quartiers chauds » de Bamako, l’épatante connaissance du Mali de Laurent Guillaume, ami et confrère, m’a été précieuse.

			Merci à G., ex-nageur de combat, qui a validé l’opération « Marteau » en mer Rouge, et à certains anciens qui me conservent leur confiance, et leur amitié, qui me sont si précieuses. Je comprends tellement aussi ceux qui préfèrent que le secret reste le secret, et qui souvent regrettent que la fiction s’empare du travail du Service. C’est l’essence même des combats de leur vie, leur légitime fierté d’agents.

			Ceux qui, comme moi, vouent une grande admiration au film de Melville L’Armée des ombres, auront reconnu une scène en forme d’hommage déguisé, dans la cour de l’hôpital Gabriel-Touré, à Bamako.

			Enfin, je termine pour dire toute mon émotion et ma gratitude pour une visite particulière qui m’a été rendue à l’occasion d’une rencontre littéraire lors de la promotion de l’ouvrage précédent, Sauvez Zelensky ! Ce moment a représenté pour moi une récompense unique, que je n’oublierai pas.
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